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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  parfaits  Badauds. 

D’où  vient  le  fobriquet  de  badaud  qu’on 
applique  aux  Parifiens  ? Eft  - ce  pour  avoir  battu 
le  dos  des  Normands?  eft  « ce  à raifon  de  l’an- 
cienne porte  Baudaye  ou  Badaye  , ou  du  ca- 
tadlere  du  Parifien  , qui  s’amufe  de  tout  ? Quelle 
que  füit  l’étymologie  , on  veut  dire  qûe  le 
Parifien  qui  ne  quitte  pas  fes  foyers , n’a  vu  le 
monde  que  par  un  trou  ; qu’il  s’extafie  'fur  touç 
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ce  qui  efl:  étranger , & que  fon  admiration  porte 
je  ne  fais  quoi  de  niais  & de  ridicule. 

Four  fe  moquer  à la  fois  de  l’ignorance  Sc 
de  l’indolence  de  certains  Parijtens  qui  n’ont 
jamais  forti  de  chez  eux  que  pour  aller  en 
nourrice  & pour  en  revenir  , qui  n’ofent  fe 
hafarderà  quitter  les  vues  coutumières  du  Pont- 
Neuf  & de  la  Samaritaine  , & qui  prennent  pour 
des  endroits  fort  éloignés  les  pays  les  plus  voi- 
fins , un  auteur  a fait , il  y a vingt  ans  , une 
petite  brochure  intitulée  ; Le  voyage  de  Paris 
à Saint-  Cloud  par  mer , ^ le  retour  de  Sainte 
Cloud  à Paris  par  terre.  J’en  donnerai  ici  un 
petit  extrait. 

^ Le  Parifien  qui  entreprend  ce  long  voyage  , 
35  prend  toute  fa  garde-robe,  fe  munit  de  pro- 

vifions,  fait  fes  adieux  à fes  amis  Sc  parens. 
„ Après  avoir  offert  fa  priere  à tous  les  faints  , 
55  & s’être  recommandé  fpécialement  à fon  ange 
55  gardien , il  prend  la  galiote  ,•  c’eft  pour  lui 
55  un  vaiffeau  de  haut- bord.  Étourdi  de  la  ra- 
55  pidité  du  bateau  , il  s’informe  s’il  ne  rencon- 
55  trera  pas  bientôt  la  compagnie  des  Indes  ,•  il 
,j  eftime  que  les  échelles  des  blanchiffeufcs  de 
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5)  Chaillot  font  ks  échelles  du  Levant  ; il  fe 
,5  regarde  comme  éloigné  de  fa  patrie  , fonge  à 
,3  la  rue  TrouJJe  - vache , & verfe  des  larmes. 

55  La  , contemplant  les  vajies  mers  , il  s’é* 
55  tonne  que  la  morue  foit  fi  chere  à Paris  ; il 
55  cherche  des  yeux  le  Cap  de  Bonne  ~ EJpé- 
55  rance  ; & quand  il  appercoit  la  fumée  on- 
55  doyante  & rouge  de  la  verrerie 'de  Sève, 
55  il  s’écrie  , voilà  le  mont  Véfuve , dont  on 
55  m’a  parlé. 

'55  Arrivé  à Saint-Cloud , il  entend  la  melfe 
53  en  actions  de  grâces , écrit  à fa  chere  mere 
33  toutes  fes  craintes  & fes  défaftres  ; notam- 
33  ment  que  ; s’étant  alTis  fur  un  amas  de  cor- 
33  dages  nouvellement  goudronnés  , fa  belle 
53  culotte  de  velours  s’y  eft  comme  incorpo- 
39  rée  5 & qu’il  n’a  pu  fe  relever  qu’après  en 
33  avoir  abandonné  des  fragmens  conjidérables. 
53  11  conquit  à Saint  - Cloud  l’idée  fublime  de 
3,  l’étendue  de  la  terre  , & il  entrevoie  que  la 
53  nature  vivante  & animée  peiA  s’étendre  au- 
'33  delà  des  barrières  de  Paris. 

53  Le  retour  paMerre  eft  fur  le  même  ton. 
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Le  Parifien  ftupéfait  & ravi , apprend  que  le 
,,  hareng  & la  morue  ne  fe  pêchent  point  dans 
J,  la  riviere  de  Seine  : il  croyoit  que  le  bois  de 
,,  Boulogne  étoit  l’ansienne  forêt  oùhabitoient 
,5  les  Druides  , il  eft  détrompé.  11  avoit  pris  le 
mont  Valérien  pour  le  véritable  Calvaire , 
35  où  Jéfus*Chrift  avoit  répandu  fon  fang  pré- 
) 55  cieux  ; on  le  défabufe  : il  juge  favamment 

f 53  qu’il  cft  encore  parmi  des  catholiques  , puiC. 
55  qu’il  apperqoit  des  clochers  , & que  fa  foi 
3,  n’eft  conféquemment  pas  en  danger.  Il  voit 
33  paffer  un  cerf  & un  faon , & voilà  le  premier 
55  pas  qu’il  fait  dans  {'hijioire  naturelle.  On  lui 
„ annonce  Madrid  : la  capitale  (Ttjpagne  , 
35  répond-il  vivement  ? On  lui  dit  que  ce  n’eft 
3,  pas  là  le  château  où  François  premier  fut 
55  prifonnier  ; il  s’étonne  du  rapport , & cette 
35  fingularité  exerce  toute  fon  intelligence, 
s 

35  II  eft  toujours  bon  patriote , & ne  renie 
35  point  fon  pays  ; car  il  annonce  à tous  ceux 
,3  qu’il  rencontre  , qu’il  eft  ne  natif  àei  Paris; 
,5  que  fa  mere  vend  des  étoffes  de  foie  à la 
3,  Barbe  d’or  , & qu’il  a pour  coufin  un  notaire. 


35  II  rentre  dans  fa  famille  \ on  le  reçoit  avec 
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,5  des  acclamations  : fes  tantes , qui  depuis  vingt 
J,  ans  n’ont  été  aux  Tuileries  , admirent  fon 
„ courage , & le  regardent  comme  le  plus  hardi 
„ & le  plus  intrépide  voyageur.  „ 

t 

Tel  eftce  badinage  , qui  dans  fon  tems  eut 
du  fuccès  , parce  qu’il  peint  d’après  nature 
l’imbécilité  native  d’un  véritable  Parifien. 

Ajoutons  que  , quand  il  revient  dans  fes 
foyers  , il  lui  manque  encore  une  grande  con- 
noiflance  ; car  on  ne  peut  pas  tout  apprendre  : 
il  ne  fait  pas  démêler  dans  un  champ  [’orge 
d’avec  Vavoine  , & le  lin  d’avec  le  millet. 

J’ai  vu  d’honnêtes  bourgeois , d’ailleurs  inf- 
truits  de  pièces  de  théâtre  & bons  Raciniens  , 
qui,  d’après  les  cftampes  & les  ftatues,  croyoient 
fermement  à l’exiftence  des  fyrencs  ^ des fphinx  , 
dtslicornci  & du  phénix:  ils  medifoient,  nous 
avons  vu  dans  un  cabinet  des  cornes  de  licornes. 
Il  a fallu  leur  apprendre  que  c’étoit  la  dépouille 
d’un  poilTon  de  mer  ; & c’eft  ainfi  qu’il  faut 
aux  Parifiens  , non  leur  donner  de  l’efprit  , 
mais  leur  defenfeigner  la  fottife  , comme  dit 
Montaigne. 
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Ce  bênet  qu  on  fit  lever  de  grand  matîti 
pour  voir  paflcr  t équinoxe  porte  fur  un  nuage  , 
c’étoit  un  Parifien. 


CHAPITRE  II. 

Petites  Bourgcoifes. 

Faire  V amour  à une  fille  ^ en  ftyle  bour- 
geois, c’eft  la  rechercher  en  maiiage.  Ungai-çon 
fe  préfente  le  dimanche  après  vêpres , & joue 
une  partie  de  mouche.  Il  perd  & ne  murmure 
pas  ; il  demande  la  pcrminion  de  revenir  , elle 
lui  eft  accordée  devant  la  fille  qui  fait  la 
petite  bouche. 

Le  dimanche  fuivant , il  arrange  une  partie 
de  promenade  , pour  peu  qu’il  falTe  beau.  Dé- 
claré époufeur,  il  a la  libertjé  d’entretenir  fa' 
future  à cintjuante  pas  géométriques  devant  les 
parens.  A l’ilTue  d’un  petit  bois,  fe  fait  l’impor- 
tante déclaration , qui  ne  furprend  point  la  belle, 

Î.E  prétendu  eft  toujours  bien  frifé  & 'd’une 
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humeur  charmante  ; aufiTi  la  fille  parvient- elle  à 
raimer  un  peu.  Puis  elle  fait  que  le  mariage  eft 
pour  elle  la  feule  porte  de  liberté.  Toute  la 
maifon  ne  parle  devant  l’époufeur  que  de  la 
vertu  intacle , qui  régné  de  tems  immémorial 
dans  la  famille. 

Mais  il  furvient  un  petit  inconvénient.  Les 
parens  du  garçon  ont  trouvé  un  parti  plus 
avantageux  : on  rompt  fes  habitudes.  La  fille 
eft  piquée  , mais  elle  fe  confole.  C’eft  pour  la 
troifiemc  fois  que  cela  lui  arrive  ; & forte  des 
leçons  de  fa  niere , elle  s’arme  d’une  noble  fierté 
contre  les  infidèles. 

Quelques  autres  fe  préfentent  ; mais  l’hif- 
toire  du  contrat  fait  toujours  obftaclc.  Cepen- 
dant la  fille  court  fur  Cd  vingt  unième  il 
n’y  a plus  à balancer , il  faut  que  le  pere  fe 
décide,  car  il  fait  que  marchandife  gardée  perd 
de  fon  prix  , fans  compter  les  accidens. 

La  fille  devient  boudeufe  ; le  premier  qui 
vient  faire  des  propofitions  eft  accepté.  En  trois 
femaines  on  bâcle  l’alfairc.  La  fille  aura  le 
plaifir  de  dire  qu’elle  a été  recherchée  au  moins 
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par  cinq  partis  ; mais  elle  n’ajoutera  pas  qu’eliff 
a été  remerciée  par  quatre. 

Les  parens  qui  raifonncnt , trouvent  qu’elle 
eft  encore  allez  jeune  pour  amener  à la  maifon 
une  foule  de  marmots  qu’il  faudra  tenir  fur  les 
fonts  de  baptême. 

La  mere  , jaloufe  de  fa  fille  depuis  qu’elle 
cft  grande  , voulant  la  marier  pour  fc  défaire 
d’elle  , & ne  pas  la  marier  pour  prolonger  fou 
autorité  , endoctrine  fon  gendre  , lui  peint  fa 
file  comme  une  étourdie , n’ayant  aucune  de 
•fes  qualités  perfonnelles  , & demandant  à être 
furveillée  par  les  yeux  attentifs  d’une  mere. 

Elle  s’offre  à diriger  les  affaires  du  ménage. 
Le  gendre  ne  fait  pas  que  Juvénal  a dit  en 
latin  : J%  vous  voulez  avoir  la  paix  dans  la 
^maifon  ,•  ne  jouffrez  pas  que  votre  belle  - mere 
P donne  des  confcils.  Il  cft  tout  étonné  de  voir 
la  difeorde  au  bout  de  trois  mois  fe  déclarer 
entre  la  mere  & la  fille.  Le  mari  prend  le  parti 
de  fa  femme  , renvoie  fa  belle  - mere  , & conte 
fon  chagrin  à tout  le  quartier.  La  belle,  mere  a 
parlé  de  fon  cûté  j les  avis  font  partagés. 
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On  fe  raccommode  au  fécond  enfant  ; les 
larmes  coulent  de  part  & d’autre  ; les  voifms 
font  édifiés  , & la  boutique  profpcre. 

C’est  en  vieilliflant  que  la  mere  oublie  un 
pouvoir  qu’elle  vouloit  pouffer  trop  loin.  Elle 
fait  ligue  alors  avec  fa  fille  contre  fon  gendre 
qu’elle  ménage  & qu’elle  n’aime  point.  Ses 
petits-enfans  font  charmans , fpirituels  ; mais  ils 
ne  tiendront , dit-elle  fréquemment  , que  du 
grand  • pere  & de  la  grand’-  mere. 

Au  refte , il  faut  beaucoup  de  courage  & de 
vertu  dans  une  petite  bcfurgeoife  , pour  qu’elle 
n’envie  pas  fecrétement  l’opulence  & l’éclat  de 
telle  courtifanne , qu’elle  voit  parée  & dans 
l’abondance.  Elle  feroit  bien  fâchée  d’être  une 
- fille  entretenue  ; mais  elle  foupire  quelquefois 
en  fongeant  à la  liberté  qu’elles  ont  de  prendre 
& de  choifir  des  amans.  11  n’y  a point  de  vertu 
fans  combat.  La  petite  bourgeoife  qui  combat 
& triomphe  mérite  l’eflime  publique.  Auffi  en 
font  - elles  réellement  plus  jaloufes  dans  ce  rang 
q.ue  dans  tout  autre. 
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CHAPITRE  IlL 
Jeune  Mariée. 

LEON  rencontre  Damis  , l’embrafTe  , l’é- 
touffe & lui  dit  : je  fuis  le  plus  heureux  des 
hommes  ; j’époufe  une  jeune  fille  qui  fort  du 
couvent  , & qui  n’a  vu  , pour  ainfi  dire  , que 
moi.  Elle  porte  fur  fon  front  l’empreinte  de  la 
douceur  & de  la  bonté.  Rien  de  plus  ingénu  , 
de  plus  naïf  & de  plus  njodefte  ; fes  yeux  crai- 
gnent de  rencontrer  les ''tgjards  que  fa  beauté 
fixe  fur  elle.  Quand  elle  parle  , une  aimable 
rougeur  colore  fon  vifage  ; & cette  timidité  eff 
un  nouveau  charme  , parae  que  je  fuis  fur  qu’elle 
nait  de  la  pudeur , & non  de  la  médiocrité  d’ef- 
prit.  Les  malheurs  qui  affligent  l’humanité  la 
trouvent  fenlible  , & elle  ne  fauroit  en  enten- 
dre le  récit  fans  fe  trouver  prefque  mal.  Qu’il 
eft  doux  de  lui  voir  répandre  des  larmes  fur 
les  infortunes  d’autrui  ! 11  n’y  a point  d’ame 
plus  fcnfible  , plus  douce  , plus  aimante  ; elle 
ne  vivia  , elle  ne  refpirera  que  pour  moi  ; elle 
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c’icrira  fes  devoirs  , & je  ferai  le  plus  fortuné 
des  maris. 

ClÉon  époufe.  Au  bout  de  fîx  mois  Cléon 
rencontre  le  même  Damis  , & ne  lui  dit  rien 
de  fa  femme  : Damis  apprend  que  cet  ange 
marié  , qui  n’a  plus  befoin  de  fe  contraindre  , 
a remplacé  la  modeftie  parla  fierté,  la  timidité 
par  la  hardiefle  , & que  fi  elle  rougit  encore 
quelquefois  , c’eft  d’orgueil  ou  de  dépit  : il  ap- 
prend qu’elle  a déjà  fon  appartement  féparé  ; 
qu’elle  eft  en  fociété  avec  la  marquife  , la 
baronne  , la  préfidente  ; qu’elle  a pris  leurs 
maximes  hautaines  & dédaigneufes  ; qu’elle  per- 
fiffle  fon  mari  , & qu’à  la  moindre  contradic-  - 
tion  elle  s’emporte  & le  peint  comme  un  ja- 
loux , un  brutal  , un  avare. 

Elle  ne  fe  leve  qu’à  deux  ou  trois  heures 
après-midi  , & fe  couche  à fix  heures  du  matin  ; 
elle  fort  à cinq  heures.  On  la  cite  comme  en- 
jouce  & aimable  dans  la  liberté  du  fouper.  On 
ne  fait  pas  au  jufte  quel  eft  fon  amant  , & c’eft 
ce  qui  défefpere  fur-tout  fon  mari.  11  eft  réduit 
à fouhaiter  qu’elle  en  ait  un  , parce  qu’il  pour- 
rcit  du  moins  par  fon  moyen  lui  faire  entendre 


I 


12. 


Tableau 


raifon  fur  des  chofcs  qui  intéreffent  leur  for- 
tune ; ce  point  capital , & qui  aujourd’hui  fub- 
juge  tout  le  refte. 

Elle  adrefle  la  parole  à fon  époux  dans  les 
affemblces  générales  & lui  fourit  ; mais  elle  eft 
des  fcmaines  entières  à la  maifon  fans  lui  parler 
& fans  le  voir.  Toutes  les  femmes  s’emprelTent 
à dire  qu’elle  vit  décemment  , & que  fon  mari 
doit  s’eftimer  heureux  d’avoir  une  femme  auflr 
Cage. 


CHAPITRE  IV. 


Le  Parijîen  en  province. 


Gl. 


.-UAND  un  Farifien  a quitté  Paris  , alors  il 
ne  celle  en  province  de  parler  de  la  capitale. 
Il  rapporte  tout  ce  qu’il  voit  à fes  ufages  & à 
fes  coutumes  ; il  affeefte  de  trouver  ridicule  ce 
qui  s’en  écarte  ; il  veut  que  tout  le  monde 
réforme  fes  idées  pour  lui  plaire  & l’amufer.  H 
parle  de  la  cour  comme  s’il  la  connoiflbit  ; des 
hommes  de  lettres  comme  s’ils  étoient  fes  amis  : 
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des  fociétés  comme  s’il  y avoit  donné  le  ton.  Il 
connoît  aufli  les  miniftres , les  hommes  en  place. 
Il  y jouit  d’un  crédit  confidérablc  ; fon  nom  eft 
cité.  Il  n’y  a enfin  de  favoir , de  génie , de 
politefTe  qu’à  Paris. 

Il  aventure  de  pareils  propos  devant  des 
perfonnes  qui  ont  du  fens  & des  années.  Il 
faut  qu’il  prenne  tous  ceux  qui  l’écoutent  pour 
des  fots  , ou  que  la  manie  de  parler  avantageai 
fement  de  foi  l’aveugle  fur  l’extrême  facilité 
que  l’on  auroit  à relever  fes  erreurs  & fes  men- 
fonges  , mais  il  s’imagine  fe  donner  du  relief, 
en  ne  vantant  que  Paris  & la  cour. 

Le  vers  fameux  : 

Elle  fl  ^ajiez  beaux  yeux  four  des  yeux  de  frovinces  , 

le  Parifien  l’applique  à fon  infu  à tout  ce  qui 
n’eft  pas  dans  fa  fphere  ; il  diroit  volontiers  à 
Bordeaux  & à Nantes  : niais  la  Garonne  ^ la 
Loire  font  d’ajfez  beaux  fleuves  pour  des  fleuves 
de  province. 
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CHAPITRE  V. 

Du  Tcnis. 

I -/  E s uns  vivent  tout  le  jour  ; ce  font  les 
fagcs  , ceux  qui  penfent  ; ils  font  rares.  Les 
Autres  , une  moitié  de  la  journée’;  ce  font  les 
gens  d’affaires.  Plus  de  la  moitié  de  la  ville  ne 
vit  à peine  que  trois  ou  quatre  heures  par  jour, 
& ce  font  les  femmes  ; elles  ne  s’amufent  bien 
que  le  foir. 

Il  faut  avoir  de  l’efprit  pour  ne  pas  s’en- 
nuyer , ou  du  moins  p,our  s’ennuyer  moins  que 
les  autres.  Un  homme  qui  juge  fainement  des 
chofes  , tire  part!  de  toutes  les  liaifons  aux- 
quelles il  eft  affujetti  par  fa  fituation  ou  par 
fon  état.  Ici  il  trouve  à s’inftrnire  & à fe  former  ; 
là  il  goûte  les  douceurs  de  la  fociéte  ; ailleurs 
il  fe  ménage  , s’intrigue  , conduit  des  efpéran- 
ces  , cultive  des  fervices  ; dans  cet  endroit  il 
s’anime  d’une  émulation  néceflaire  pour  acqué- 
rir une  fortune  honnête  ; dans  celui-ci  il  fe  fent 
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piqué  de  l’aiguillon  propre  à cultiver  , à orner 
fon  efprit  ; dans  cet  autre  il  étudie  le  cœur 
humain  , il  en  voit  jouer  les  reflbrts  ; il  met 
fagement  à profit  les  découvertes  qu’il  en  tire  . 
il  apprend  à connoître  l’homme. 

Mais  ce  que  Pline  difoit  de  Rome  , on  peut 
le  dire  de  Paris.  Mirum  ejî  , quàm  Jîngulis 
diebus  in  urbc  ratio  aut  conjiet  aut  conjîarc 
videatur  , pluribufque  junélis  non  conjiet.  C’eft 
une  chofe  étonnante  de  voir  comment  le  tems 
fe  paffe.  Prenez  chaque  journée  à part  , il  n’y 
en  a point  qui  ne  foit  remplie  ; raflemblez-les 
toutes  , vous  êtes  furpris  de  les  trouver  fi 
vuides. 

Il  y a des  perfonnes  défœuvrées  qui  ont  bien 
de  la  peine  à tuer  leurs  vingt-quatre  heures  , 
& qui  emploient  tous  les  artifices  imaginables 
pour  en  venir  à bout. 
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CHAPITRE  TI. 

J-Jb  ôcs  polis  , Filoux. 

ILiES  efcrocs  de  toute  efpece  , répandus  dans 
les  différentes  provinces  fe  rendent  une  fois  en 
leur  vie  dans  la  capitale  , comme  fur  le  vaftc 
& grand  théâtre  où  ils  pourront  déployer  tout 
leur  talent  , frapper  de  plus  grands  coups  & 
rencontrer  un  plus  grand  nombre  de  dupes. 

Comme  ils  ont  fait  une  étude  des  moyens 
de  tromper  la  crédulité  , ils  s’attachent  aux  jeu- 
nes gens  qui  , dans  1 âge  des  paffions  & de  la 
confiance  , ouvrent  une  ame  plus  docile  aux  . 
infmuations  artificieufes.  Ils  faveut  qu’il  faut 
que  l’œil  foit  d’abord  frappé  des  couleurs  de 
l’opulènce  , & ils  ne  négligent  pas  ces  dehors 
qui  peuvent  en  impofer. 

Attentifs  à faifir  l’efprit  des  différons 
états , ils  carelfent  indifféremment  leurs  préju- 
gés ; ils  n’ont  pas  d’amour- propre  ; on  les  voit 

changer 
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changer  de  langage  félon  les  hommes  à qui  ils 
s^adrelTent.  Jamais  contrarians  , toujours  fou- 
pies  , patîens  , flatteurs , leur  langue  eft  doTée , 
comme  dit  le  peuple  ; & le  peuple  fouvent 
faura  mieux  les  reconnoicre  que  la  bonne  com- 
pagnie. 

Leur  unique  but  eft  de  s^a^ptoprier  l’ar* 
gent  ; ils  reconnoilTent  du  premier  coup-d’œil 
celui  qui  le  poflede.  Ils  ont  toujours  quelque 
projet , quelqu’entreprife  qui  doit  rendre  la  mife 
au  centuple.  Eloquens  fur  ce  chapitre , ils  par- 
lent de  votre  fortune  comme  d’une  chofe  alTu- 
rée  , & la  leur  n’eft  jamais  incertaine. 

Om  les  entend  prononcer  à propos  le  nom 
des  hommes  en  place.  Ils  font  inftruits  des 
anecdotes  qui  peuvent  piquer  la  curioûté.  Ils 
ne  font  ni  médifans  ni  calomniateurs  ; ils  ont 
une  plaifanterie  qui  n*a  rien  d’amer , parce  qu’il 
entre  dans  leur  fyftême  de  joindre  l’artifice  des 
maniérés  à l’artifice  de  l’efprit , & qu’ils  n’en 
veulent  à la  réputation  de  perfonne  , mais  à la 
bourfe  des  gens  faciles. 

L’un  fe  mêle  avec  des  joueurs  , amoroe-^un.. 
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d’entr’eux  par  des  pertes  volontaires , & après 
ravoir  alléché  , le  ruine  par  des  fraudes  hardies 
& méditées. 

L’autre  loue  un  bel  hôtel  , de  beaux  car- 
rofTes,  defcend  chez  les  marchands , paie  d’a- 
bord fans  difficulté  , puis  fuppofe  des  commif- 
fions  pour  les  pays  étrangers.  Ho’nne  pratique. 
On  lui  offre  toutes  fortes  de  mafchandifes  ; il 
en  ufe.  Il  vend  le  tout  fecrétement.  On  apporte 
les  mémoires  ; cherchez  , il  n'y  a plus  perfonne,. 

Celui-la  dit  jouir  d’un  grand  crédit,  mon- 
tre des  lettres  réelles  ou  fuppofées , promet  des 
emplois , & emprunte  à ce  titre. 

Le  plus  perfide  a des  plans  & des  projets  à 
moitié  vus  , à moitié  adoptés  par  les  hommes 
en  place  ; il  les  approche  quelquefois  ; on  le 
fait  , on  lui  prête  de  côté  & d’autre  des  fora- 
mes  pour  une  plus  facile  exécution.  Un  jour  ij 
fait  fa  main  , leve  le  pied  & fe  fauve  en  HoU 
lande  , où  il  change  de  nom  , & où  il  jouit  de 
fes  vols , qu’il  a accumulés  fous  les  dehors  de 
l’aifancc  & fous  le  mafque  de  la  probité. 
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Un  hypocrite  , caiffier  des  portes  , il  y a 
quelques  années  , vola  toute  la  ville.  Chacun 
perdit  fon  argent  , & n’eut  d’autre  facisfaction 
que  de  le  voir  au  carcan.  Echappé  du  collier 
de  fer  , il  a acheté  du  côté  de  Liege  de  fuper- 
bes  terres , où  il  vit  en  feigneur  fuzerain. 

On  a vu  dernièrement  un  cfcroc  déjà  flétri 
fe  donner  pour  un  baron  étranger , qui  faifoit 
un  commerce  immenfe.  Il  fc  logea  dans  un 
hôtel  renommé  , prit  à Tes  gages  des  commis , 
fit  venir  des  marchands  , & parut  d’abord  dé- 
daigner leurs  offres  ; il  lui  falloit  des  étoffes 
• plus  rares  & plus  précieufes. 

Le  lendemain  , fon  valet- de-chambre  , fon 
complice,  alla  trouver  les  marchands  éconduits, 
& faifant  le  portrait  le  plus  féduifant  de  fon 
maître  , parla  de  fon  crédit , de  fa  fortune  , de 
fes  relations  étendues , & le  repréfenta  comme 
pouvant  enrichir  les  maifons  avec  lefquelles  il 
traiteroit. 

On  cft  fi  peu  accoutumé  à entendre  les 
valets  parler  bien  de  leurs  maîtres , que  l’on 
conqut  un  grand  refpeét  pour  le  faux  baron. 
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On  lui  apporta  les  marchandifcs  les  plus  rares  ; 
il  n’eut  qu’à  choifirdans  les  boutiques  des  ma- 
gafiniers. 

Par  réflexion  tout  lui  convenoit , parce  que  , 
difoit.il  , ayant  reçu  de  nouvelles  commillions , 
tous  ces  objets  ne  dévoient  pader  que  par  fes 
mains , étant dcfti nés  pour  les  pays  étrangers. 

Bes  revendeurs  & des  revendeufes  ^ toujours 
prompts  à favorifer  la  friponnerie  & à effacer 
les  traces  du  vol  , achetèrent  à vil  prix  ces 
mêmes  marchandifes.  Et  c’étoicnt-là  les  villes 
de  Madrid , de  Vienne , de  Lisbonne , de  Copen- 
hague , & beaucoup  d'autres , dont  il  enfloit  fes 
difcours. 

DÉMASQui  , il  fut  condamné  aux  galères 
pour  neuf  ans  , fouetté , marqué , & préalable- 
ment attaché  au  carcan  pendant  trois  jours  con- 
fécutifs.  Son  valet- de- cliambre  aflifta  à l’exé- 
cution , & fut  banni. 

Tous  ces  efcrocs  confommés  en  rufes  habi- 
les , prennent  le  titre  de  comte  , de  marquis  » 
de  baron  ^ &fur.toutdc  c/teua/Zer.  Voilà  pour. 
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^uoi  l’on  dit  de  tel  homme  qui  vit  fans  travail 
& fans  revenus  , c’eji  un  chevalier  (Tindujirie. 

Après  ces  efcrocs  viennent  les  filoux  , lef- 
quels  font  avec  la  main  ce  que  les  autres  font 
avec  la  langue.  Ils  trouvent  le  moyen  , ou  de 
fixer  votre  attention  fur  un  objet  , ou  de  vous 
fufciter  un  embarras , ou  de  vous  imprimer  un 
mouvement  favorable  à leur  coup  de  main  , & 
le  voleur  adroit  & fubtil  a déjà  pincé  votre 
tabatière  , votre  montre , votre  bourfe  ; vous 
vous  en  appercevez  , vous  criez  : il  refte  auprès 
de  vous  fans  témoigner  la  moindre  émotion  ; 
la  montre  & la  boite  ont  déjà  parte  dans  d’au- 
tres mains.  Le  filou  fe  met  à déclarer  haute- 
ment contre  le  peu  de  fureté  qui  régné  dans 
les  aflemblées. 

» 

Quand  on  fait  la  vifite  chez  l’un  de  ces 
drôles-là  , on  lui  trouve  cinquante-fix  montres , 
trente  tabatières  , vingt  étuis  ; c’eft  une  bouti- 
que de  la  foire.  Il  n’en  veut  qu’aux  bijoux  ; il 
lairte  le  vol  des  mouchoirs  à ces  petits  miféra- 
bles  , qu’on  toléré  d’abord  , pour  les  enrégi- 
menter enfuite  comme  mouchards.  Pour  lui  , il 
eft  chef  d’une  horde  qui  agit  fans  violence 
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dans  les  parterres  des  fpedtacles  , & fijr  tout  à 
la  ibrtie, 

QUELQ.ÜEFOIS  dans  la  rue  , undecesfiloux 
fe  mec  à courir  de  toutes  fes  forces,  vient  à 
votre  rencontre  ; fe  précipice  dans  vos  bras  ; 
vous  le  recevez  pour  n’être  pas  renverfé  du 
coup.  Il  vous  fait  mille  excufes , vous  lui  ré- 
pondez avec  politefle  , & pendant  ce  mouve- 
ment rapide,  il  a tiré  votre  montre  & court 
encore.  Vous  ne  vous  en  doutuz  pas,  car  cet 
homme  étoit  bien  mis. 

Quand  on  vous  a volé  un  effet  de  quelque 
valeur . vous  vous  adreffez  à un  bureau  de  la 
police.  Il  y a des  moyens  ingénieux  pour  le 
ravoir  ; & telle  tabatière  , après  avoir  fait  deux 
cents  lieues  , elt  revenue  dans  la  poche  du  pro- 
priétaire. Comment  ? Ah  , comment  ! Suis- je 
fait  pour  vous  dire  tout  ? 

Une  autrefois  on  compofe  avec  le  voleur; 
on  affiche  l’effet  comme  perdu , on  promet  une 
récompenfc.  Le  bijou  vous  eft  rapporté , &vous 
acquittez  fidèlement  votre  promeffe , ainfi  qu’il 
Convient. 


UE  F A R I s. 


On  a imprimé  une  brochure  intitulée  : ks 
AJiuccs  de  Paris , ou  anecdotes  Parijiennes  , 
dans  lefqiielles  on  voit  les  rufes  que  les  intri- 
gans  Çf?  certaines  jolies  femmes  mettent  en 
ufage  pour  tromper  les  gens  Jlmples  'èf  les 
etrangers.  Cet  ouvrage  renferme  une  partie  des 
tours  que  la  fainéantife  & l’audace  emploient 
journellement  pour  tromper  l’inexpérience.  J’y 
renvoie.  Porter  le  flambeau  fur  tant  de  fripon- 
neries  obfcures , c’eft , pour  ainfi  dire , les  mettre 
en  déroute , & c’eft  en  même  tems  donner  un 
avis  aux  adminiftrateurs  des  états  , qui  verront 
de  quelle  maniéré  honteufe  les  hommes  cher- 
chent à fubfiftcr  , quand  on  ne  leur  laiffe  pas 
les  moyens  de  le  faire  honnêtement. 


CHAPITRE  VII. 

‘ ..  Perruquiers. 

^N* *os  ancêtres  ne  livroient  pas  chaque  matin 
leur  tête  , pendant  un  tems  conftdérablc  , à un 
frifeur  oifif  & babillard.  Se  faire  le  poil  , im- 

• primer  à leurs  mouftaches  , ornement  de  leurs 
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phyTionomies  mâles  , un  ton  martial  , telle  étoit 
toute  leur  toilette.  Il  y a deux  fiecles  que  nous 
avons  eu  la  foiblefie  d’imiter  les  femmes  dans 
cet  art  de  la  frifure  qui  nous  elFémine  & nous 
dénature. 

Où  eft  le  tenis  qu’un  brave  , lorfqu’il  avoit 
befoin  d’argent  , détachoit  fa  mouftache  & la 
mettoit  en  gage  chez  le  prêteur  , au  lieu  de  lui 
faire  un  billet  d’honneur  ? Point  d’hypoiheque 
plus  aflùrée  ; le  prêteur  dormoit  tranquille’,  & 
jamais  la  dette  ne  manqua  d’être  acquittée  à 
fon  échéance. 

Nous  n’avons  plus,  il  cil  vrai  , le  ridicule 
d’enfevelir  notre  tête  fous  une  chevelure  arti- 
ficielle , de  coëffer  le  front  de  l’adolefcence  d’un 
énorme  paquet  de  cheveux  ; le  crâne  chauve 
& ridé  de  la  vieillelfe  n’offre  plus  ce  bizarre 
aflbrtiment  ; mais  la  rage  de  la  frifure  a gagné 
tous  les  états  : garqons  de  boutiques  , clercs  de 
procureurs  & de  notaires  , domefliques  , cuifi- 
niers  , marmitons  , tous  vetfent  à grands  flots 
de  la  poudre  fur  leurs  têtes , tous  y ajuflent  des 
toupets  pointus  , des  boucles  étagées  ; l’odeur 
des  elTences  & des  poudres  ambrées  vous  faifit 
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chez  le  marchand  du  coin  , comme  chez  le 
petit- maître  élégant  & retapé. 

Quel  vuide  il  en  réfulte  dans  la  vie  des 
citoyens  ! Que  d’heures  perdues  pour  des  tra- 
vaux utiles  i Combien  les  frifeurs  & les  frifeufes 
enlèvent  de  raomens  à la  courte  durée  de  i»otre 
exiftence  I 

LoRSdü’ON  fonge  que  la  poudre  dont  deux 
cents  mille  individus  blanchiflent  leurs  che- 
veux , eft  prife  fur  l’alimeni  du^  pauvre  ; que 
la  farine  qui  entre  dans  l’ample  perruque  du 
robin  , la  vergette  du  petit-maître  , la  boucle 
militaire  de  l’officier , & l’énorme  catogan  du 
batteur  de  pavé  nourriroient  dix  mille  infor- 
tunés ; que  cette  fubftance  extraite  du  bled 
dépouillé  de  fes  parties  nutritives  paffe  infrutK 
tueufement  fur  la  nuque  de  tant  de  défœuvrés  : 
On  gémit  fur  cet  ufage  , qui  ne  laifle  pas  aux 
cheveux  la  couleur  naturelle  qu’ils  ont  reque.  ’ 

Douze  cents  perruquiers  , maîtrife  érigée  en 
charge  , & qui  tiennent  leurs  privilèges  de 
S.  Louis  y emploient  à-peu-près  fix  mille  gar- 
dons. Deux  mille  chamberlans  font  en  chambre 
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le  même  métier  , au  rifque  d’aller  à Bicêtre.  Six 
mille  laquais  n’ont  guère  que  cet  emploi.  Il 
faut  comprendre  dans  ce  dénombrement  les 
coëffeufes.  Tous  ces  êtres-là  tirent  leur  fubfif- 
tance  des  papihttes  & des  bichonnages. 

Nos  valets  de-chambre- perruquiers,  le  peigne 
& le  rafoir  en  poche  pour  tout  bien  , ont  inonde 
l’Europe  ; ils  pullulent  en  RufiTie  & dans  toute 
rAllcmagne.  Cette  horde  de  barbiers  à la  main 
lefte  , race  menteufe  , intrigante  , effrontée  , 
vicieufe  , Provençaux  & Gafeons  pour  la  plu- 
part , a porté  chez  l’étranger  une  corruption  qui 
lui  a fait  plus  de  tort  que  le  fer  des  foldats. 

Nos  danfeurs,  nos  filles  d’opéra  , nos  cuifi- 
niers  ont  bientôt  marché  fur  leurs  traces  & n’ont 
pas  manqué  d’affervir  à nos  modes  & à nos 
ufages  les  nations  voifines.  Voilà  les  conquérans 
qui  ont  fait  prévaloir  le  nom  françois  dans  toutes 
les  contrées  , & qui  ont  été  les  vengeurs  de  nos 
revers  politiques.  Nos  voifms  pourroient  donc 
faire  un  traité  fur  la  pernicieufe  introduéfion 
des  frifeurs  parmi  eux  \ & fur  l’avantage  qui 
auroit  réfulté  d’une  profeription  prompte  & 
raîfonnée. 
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CHAPITRE  VIII. 

Porteurs  de  fel 


a. 


k.uAND  je  voîs  les  hanouards  ou  porteurs 
defd  , je  me  rappelle  qu’ils  avoient  le  piivilege 
de  porter  fur  leurs  épaules  les  corps  des  rois 
jufqu’à  la  prochaine  croix  de  S.  Denis  , parce 
qu’à  eux  apnartenoit  l’art  de  les  couper  par 
pièces  , de  les  faire  bouillir  dans  de  l’eau  , & 
de  les  falcr  enfuite  ; ce  qui  remplaqoit  d’une 
maniéré  trcs.groffiere  l’art  d’embaumer  , qui 
étoit  perdu  , & qu’on  n’a  retrouvé  depuis  que 
d’une  maniéré  fort  imparfaite. 


On  a fale'  ainfi  & Philippe  le  long  & Phi» 
■Vppe  de  Valois  , qui  les  premiers  mirent  un 
impôt  fut  une  marchahdife  de  première  nécef- 
Ccé  , dont  le  commerce  avant  eux  étoit  permis 
à^tout  le  monde.  La  nature  nous  donnoit  cette 
denree  ; les  rois  nous  l’ont  vendue.  Le  minot 
de  fel  coûte  à Paris  6o  liv.  7 fols.  Que  de 
larmes , que  de  fang  verfé  depuis  l’établilTement 
de  la  gabelle  ! H a fallu  des  gibets  & des  roues 
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pour  maintenir  le  privilège  exclufif  de  la  vente 
du  fel.  Il  forme  aujourd’hui  la  principale  ri- 
chelTe  des  monarques  François  ; mais  il  entre- 
tient fur  les  frontières  , & fnêmc  dans  l’inté- 
rieur du  royaume  , une  guerre  fanglante.  On 
ne  voit  jamais  le  crime  dans  l’infraclion  de  cette 
loi  ; & le  pauvre  contraint  crie  à l’injuHice  , 
maudit  le  jour , & connoît  le  défefpoir. 

Le  même  minot  de  fel  qu’on  vous  force  à 
. payer  foixante  & foixante  une  livres  , ne  fe 
Vend  ailleurs  qu’une  livre  dix  fols  ; & c’eft  tout 
ce  qu’il  vaut  intrinféquement.  Quelle  foule  de 
réflexions  naiflent  de  ce  rapprochement  ! 


CHAPITRE  IX. 

FoiJJbns  de.  mer, 

I_JE  poilTon  de  mer  n’eft  pas  à bon  marché 
à Paris , malgré  quelque  diminution  fur  les  en- 
trées , foulagemcnt  dû  à M.  Turgot.  Il  n’eft 
prefque  jamais  frais.  Il  ne  peut  venir  que  des 
cAtes  de  Normandie  ou  de  Picardie  , le  poiflbn 
non  falé  pe  pouvant  fouffrir  le  tranfport  au 
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delà  de  trente  à quarante  lieues.  Les  approvi- 
fjonnemcns  de  la  cour  enlèvent  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  beau  , & le  Parifien  mange  le  fretin. 
Notez  que  les  Chartreux  , les  Carmes  , les  Bé- 
nédictins , les  Minimes  & les  autres  religieux 
qui  font  maigre  , affament  la  ville  de  poiffon , 
& entretiennent  la  cherté  , en  payant  fort  cher 
tout  ce  qui  eft  à leur  convenance. 

Les  entrées  du  poiffon  nuifent  à l’impôt , 
parce  qu’il  n’eft  pas  affez  modéré.  Le  Parifien 
qui  veut^fe  régaler  de  marée  , eft  obligé  de  fe 
tranfporter  à Dieppe  ; & le  bourgeois  , quand  il 
devient  un  peu  cojju  , fait  d’abord  ce  voyage  là 
tout  feul  ; enfuitc  il  y mene  fa  ronde  femme. 
Ils  reftent  en  extafe  devant  l’Océan  , & ils  n’onC 
pas  tort  ; mais  ils  croient  avoir  touché  les  co- 
lonnes d’Hercule  , & fe  hâtent  de  rentrer  dans 
leurs  foyers.  Ils  font  fi  tranfportés  , fi  enchantés 
de  leur  voyage  , que  le  refte  de  leur  vie  ils  en 
parleront  tous  les  foirs  à leur  fouper  devant  leurs 
flics  Si  la  fervante  ébahie. 
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CHAPITRE  X. 

Taxe  des  Pauvres. 

On  a donné  pludeurs  projets  d’aumône  uni- 
verfelle  en  faveur  des  pauvres.  Aucun  de  cçs 
plans  généreux  ne  s’eft  encore  réalifé.  A Paris  , 
les  bourgeois  paient  annuellement  treize  fols  , 
vingt.fix  fols  , & les  plus  aifés  cinquante  fols. 
Quelle  mefquine  charité  ! 

Il  feroit  à propos  d’établir  une  taxe  beau- 
coup plus  forte  ; & chacun  , je  crois , la  paieroit 
avec  joie.  De  tous  les  impôts  c’eft  le  plus  facré  , 
ou  plutôt  c’eft  une  dette  , & la  première  de 
joutes.  Se  croira- 1- on  quitte  envers  les  pauvres, 
pour  avoir  donné  à \z  fabrique  deux'livies  dix 
fols  par  an  ? 

Il  me  femblc  que  les  aumônes  doivent  être 
demandées  fous  l’étendard  de  la  religion  , dont 
la  charité  eft  le  premier  précepte.  11  me  femble 
que  chaque  paroiffe  devroit  avoir  foin  de  fes 
pauvres  , & être  autorifée  à faire  contribuer  les 
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gens  aifés.  A Londres  , la  charité  eft  grande  & 
înépuifable  ; les  largefles  envers  les  malheureux 
n’ont  point  notre  caradcre  de  parcimonie.  C’eft 
là  que  triomphe  le  précepte  attendrilTant  de 
l’Evangile  : Enfans  du  même  Pere  , fecourez- 
vous  les  uns  les  autres. 

Nous  avons  parmi  nous  de  belles  âmes  , des 
âmes  charitables  ; omis  elles  font  en  petit  nom- 
bre. Si  on  les  compare  à celles  q^ui  exiftent  fur 
les  bords  de  la  Tamife.  Ce  peuple  en  général 
eft  plus  tendre  , plus  compatilfant  que  nous 
envers  les  infortunés  , & la  mifere  a perdu  chez 
lui  fes  formes  hideufes. 

Si  j’étois  miniftre  , je  ferois  des  chefs  de 
paroilfes  les  inftrumens  & les  canaux  de  la  bien- 
faifance.  J’ai  vu  fur  ce  point  important  un  projet 
de  M.  Fillon  y notaire  & contrôleur  des  adtes  à 
Challant  en  Bas  - Poitou.  Comme  toutes  les 
idées  de  ce  citoyen  répondent  parfaitement  aux 
miennes , qu’il  me  permette  ici  de  m’en  glorifier  , 
& de  citer  fon  plan  comme  un  modèle  en  cç 
genre. 
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CHAPITRE  XI. 

ÜOrthograph:  publique. 

JEilLE  eft  extrêmement  vicieufe  fur  les  enfet- 
gnes , les  écrîteaux  & dans  les  autres  inferip- 
tions  des  boutiques  ; là  l’ignorance  eft  gravée? 
en  lettres  d’or. 

Peut  être  feroit-il  à propos  de  fuivre  l’idce 
d’un  perfonnage  de  Moliere  , & de  créer  l'érieu- 
fement  un  cenfeur  qui  rcétifiât  ces  fautes  grof- 
fieres. 

Le  peuple  s’accoutumcrcrit  à refpeêter  l’or- 
thograpKe  , & la  langue  n’y  perdroit  pas.  II  eft 
important  que  cette  langue  qui  eft  devenue 
celle  de  l’Europe  , ne  fouffre  aucune  altération  , 
fur.  tout  dans  fes  principaux  fignes  ; car  à la 
longue  le  peuple  qui  fait  loi  quant  à l’idiôme  , 
peut  corrompre  une  langue  & lui  lubllituer  un 
jargon  miférable. 

Les  premières  erreurs  conliftcnt  dans  l’ortho- 
graphe : 
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graphe  : d’ailleurs  l’étranger  , certaiû  de  trouver 
par  - tout  des  infcriptions  exaftes  , prendroit 
une  leqon  en  fe  promenant  dans  la  ville  ; & 
cette  diftindion  flatteufe  pourroit  facilement 
appartenir  à la  capitale  d’un  peuple  dont  toutes 
les  nations  étudient  la  langue. 

L’ignorance  produit  quelquefois  des  rap- 
ports bizarres , & dont  on  s’amufe  , parce  que 
les  riens  ont  droit  avant  tout  d’intérefler  le 
ïarifien.  Un  nommé  Ledru  a fait  fa  fortune 
avec  l’infcription  de  fon  enfeigne  , laquelle 
portoit  : Ledru  pofe  des  fonnettes  dans  le  cul 
de  fnc.  L’écrivain , perché  fur  fa  haute  échelle  , 
uvoit  mis  un  gros  point  après  le  mot  et//,  & 
avoit  rejeté  de  fac  à l’autre  ligne  , ce  qui  parut 
facétieux  ; & tout  le  monde  voulut  employer 
•le  fieur  Ledru  , qui  pofoit  des  fonnettes  dans 
le  cul.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
attirer  la  vogue. 

Tout  Paris  a vu  un  chirurgien  , près  de  la 
place  Maubert  , faire  graver  fur  fon  tableau  : 
Vn  tel , reçu  à St»  Côme  , oailijie  pour  les  yeux. 

Mais  ce  qui  eft  bien  pis  que  des  fautes 
Tome  IIJ.  G 
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d’orthographe  ou  des cxpreflîons  ridicules,  c’eft 
l’impudence  de  certains  polifTons  qui  barbouil- 
lent nos  blanches  murailles  de  figures  indé- 
centes & de  mots  obfcenes.  La  police  , qui  fait 
enlever  les  boues  & les  ordures  , devroit  faire 
effacer  en  même  temps  ces  turpitudes  ; car  ce 
n’efl;  pas  affez  que  le  tombereau  des  immon- 
dices nettoie  la  ville,  il  ne' faut  pas  encore  que 
l’œil  de  nos  femmes  & de  nos  filles  , en  fortant 
de  chez  elles  , rencontre  de  pareilles  images , 
beaucoup  plus  révolantcs  que  des  rues  mal 
balayées. 

Les  marchands  d’eftampes  étalent  aulli  des 
gravures  d’une  indécence  caraétérifée  , & je 
ne  fais  pourquoi  dans  nos  maifons  nous  com- 
mençons à adopter , fous  les  yeux  de  la  jeu- 
neffe , ces  images  Hcencieufes.  Nous  en  écar» 
tons  encore  les  livres  propres  à allumer  l’imagi- 
nation , & nous  tapilTons  nos  demeures  de  ces 
travaux  d’un  burin  peu  circonfpect. 

En  me  promenant  fur  les  quais , j’ai  vu  une 

gravure  repréfentant  des  patineurs , & au-def- 

fous  de  l’eftampe  j’ai  lu  ces  vers  fans  nom 
« 
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d’auteur  , & qui  me  paroiflent  mériter  d’être 
confervés  : 

Sur  un  mince  cryjial  F hiver  conduit  leurs  pas  , 
Le  précipice  ejî  fous  la  glace. 

Telle  eji  de  nos  plaifrs  la  légère  furface. 

Glijfez  , mortels  ! lé appuyez  pas. 

Ig"— ■■  ■ Il  ^ 

^ ■!  — ■ ■ ■■■ 

CHAPITRE  XII. 

( 

Antiquités 

D ANS  Rome  on  ne  fauroit  faire  un  pas 
fans  fouler  un  monument  antique , & qui  vous 
commande  l’attention  & le  refpeCl,  fans  voir 
autour  de  foi  de  ces  objets  qui  vous  rappellent 
les  conquérans  des  arts  de  la  Grece  , & les 
dominateurs  du  monde.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  à Paris  : cette  ville  n’a  pas  été  fondue 
dans  un  moule  républicain , ni  formée  fous 
la  main  du  génie  des  Grecs  : rien  n’y  retrace 
ce  génie  éloquent , attentif  à parler  aux  yeux 
des  citoyens , à élever  leurs  âmes.  Le  luxe  des 
arts  n’eft  point  dans  les  monumens  publics , 
il  fe  cache  & fe  rappetilfe  dans  les  maifons 
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des.  particuliers.  Pour  ceux  gui  connoifTent 
riiiftüire , il  y a loin  de  la  Seine  & du  Louvre 
au  Tibre  & au  Capitole. 

Les  antiquités  de  Paris  ont  toutes  une  phy- 
fionomie  gothique  , pauvre  & mefquine  ; notre 
groffiere  origine  cil  empreinte  dans  les  monu- 
mens  qui  nous  en  relient  : vous  voyez  le  teni- 
beau  de  Clovis  dans  l’abbaye  de  Sainte-Gene- 
vieve  , dont  il  fut  le  fondateur  ; mais  il  cft  aifé 
de  voir  que  le  monument  eft  moderne , & il 
n’en  a pas  plus  de  dignité  : cela  ne  relTcmblc 
guere  au  temple  de  Romulus. 

Les  Normands  ayant  pillé , brûlé  & faccagé 
à plufteurs  reprîfes  l’églife  & l’abbaye  de  Saint- 
Germain  - des  - prés  , il  n’y  relie  plus  que  des 
fépulcrcs  vuides  , & des  infcriptîons  incertai- 
nes. Ce  qui  s’oflFre  de  la  fculpture  ancienne 
donne  l’idée  de  la  barbarie  la  plus  révoltante  : 
la  religion  chrétienne  ne  fut  jamais  riante  , 
même  dans  fon  berceau  ; on  le  voit  trop  dans 
CCS  débris  des  fieclcs  palTés , fteclcs  malheureux 
& bizarres  , marqués  par  tout  ce  que  l’erreux 
& l’ignorance  ont  de  honteux  & de  funefte. 

Qui  fera  curieux  de  vifiter  les  tombeaux  dç 
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Childebert  & à'Altrogotte  , de  Chilperic  & de 
Frc'dégonde  fa  femme , pourra  les  voir.  Les 
infciptions  de  Chilperic  prient  les  vivans  de 
ne  point  enlever  fes  offemens  du  Heu  où  ils 
îepofent  ; priere  qui  femble  avoir  été  adrefifée 
à ces  brigands  du  nord , qui  venoient  fondre 
fur  le  royaume  & fur  l’abbaye.  Precor  ego  llpe- 
riais  non  auferantur  hinc  ojja  mea. 

D’anciens  noms  fahs  fplendeur  , de  triftes 
farcophages  nuds , des  images  d’un  fombre  fans 
intérêt  , un  cifeau  dur  & grolTier  , voilà  les 
antiquités  qui  rempliffent  les  églifes  : le  génie 
de  l’homme  y femble  terraffe  fous  l’empire  de 
la  terreur  , & fa  main  tremblante  n’a  plus  fu 
que  tracer  des  images  lugubres  & monotones. 
Contemplez  les  ruines  d’Herculanuni  & de 
Portici  ; elles  ne  portent  pas  l’empreinte  d’une 
imagination  aufli  noire. 

Ce  qui  y a de  plus  curieux  à Paris , ce  font 
les  reftes  du  palais  où  les  Romains  avoient 
des  bains  avant  l’arrivée  des  Francs  ; il  eft  en- 
clavé dans  une  maifon  de  la  rue  de  la  Harpe  , 
qui  a pour  enfeigne  la  Croix  de  fer.  Ces  relie 
ont  tous  les  caraéleres  d’unè  haute  antiquité 
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Il  paroît  que  ce  palaîs  avoî^  une  certaine  éten- 
due ; nos  Rois  de  la  première  race  y logèrent  ; 
les  filles  de  Chartemagne  y furent  reléguées 
après  fa  rwort,  lorfque  Louis  le  Débonnaire, 
ami  du  plein  - chant  & ennemi  de  la  galante- 
rie , eut  fait  tuer  leurs  amans.  Il  croyait  Jans 
doute , rapporte  le  P.  Daniel  avec  la  plus  grande 
naïveté , que  I exemple  intimideroit , ^ qu'elles 
rUcn  trouveroient  plus  ; il  parait  qu'il  fe  trom- 
pa , elles  n' en  manquèrent  jamais. 

Anciennes  républiques  ! vos  débris  attes- 
tent ce  que  vous  fûtes;  les  monumens  les  plus 
fuperbes  des  Monarchies  ne  valent  pas  vos 
reftes  échappés  à la  fureur  des  temps  & des 
barbares.  Dieu  ! que  nous  fommes  petits  de- 
vant les  majeftueux  travaux  d’une  coaftitution 
libre  ! 

Les  antiquaires  regrettent  beaucoup  une 
Ratue  de  la  déefle  Z/îj,  qu’on  avoit  laifTc  fub- 
filler  à la  principale  porte  de  l’abbaye  Saint- 
Germain  - des  - Prés , à raifon  de  fon  antiquité- 
En  içi4,une  bonne  femme  ayant  pris  cette 
figure  pour  celle  de  la  Vierge  Marie  , & étant 
venue  y brûler  une  touffèc  de  chandelles  ' l’abbé 
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<îe  Saint.  Germain  , dans  un  pieux  courroux  , 
!a  fit  mettre  en  pièces , afin  de  prévenir  Hdo- 
lâtrie , & l’on  mit  à fa  place  un  grande  croix 
qui  y eft  encore. 


CHAPITRE  XIII. 

Manque  de  Jîgnes. 

]^^ONTESQ.UlEU  a dit  : Tout  va  bien  lorfque 
T argent  reprcfente  Jî  parfaitement  les  diofes  , 
qiCon  peut  avoir  les  chofcs  dès  qdon  a l'argent  ,• 
^ lorfque  les  chofes  repréfentent  f bien  l'argent , 
qu'on  peut  avoir  l'argent  dès  qu'on  a les  chofcs. 
Voilà  une  de  ces  vérités  fécondes,  qui  devroit 
être  méditée  par  les  adminiftrateurs  des  états 
& par  les  hommes  en  place  ; mais  ils  ne  lifent 
pas  Montefquieu. 

Que  de  chofes  invendues  faute  d’un  figne 
affez  multiplié  ; & que  de  chofes  à vendre  qui  ne 
fe  vendent  point  ! A peine  les  journaliers  trou- 
\ent.ils  tout  de  fuite  un  argent  tout  prêt. 

« 

Pour  un  acheteur  qui  piiiffe  payer  comp. 
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tant  , cinquante  autres  vous  offriront  des  biU 
lets.  C’eft  donc  un  grand  vice  de  n’avoir  pour 
figne  d’échanges  que  des  métaux.  U manque 
au  vœu  de  Montefquieu  fon  acconipliffement. 
Il  eft  difficile  de  vendre  , & très- difficile  de 
fe  vendre.  Beaucoup  d’hommes  reftent  fans 
emploi  ; les  travaux  privés  larguiflent;  les  tra- 
vaux publics  ne  vont  pas  mieux.  Tout  indique 
donc  le  défaut  pre-qu’abfolu  des  fignes  d’é- 
changes : tout  néceffite  aujourd’hui  une  ban- 
que qui  verfe  une  multitude  de  fignes  repré- 
fentatifs , parce  qu’il  y a obftrudion  caraéîc- 
riféc  dans  la  circulation.  On  a donc  un  befoin 
preffant  de  ces  fignes  qui  repréfentent  toute 
efpece  de  valeur  avec  une  parfaite  égalité. 
Sans  la  rapité  des  échanges  , la  vie  du  corps 
politique  languit , & nous  languiffons. 

« 

Des  billets  de  banque,  c’eft  - à - dire  , un 
papier-monnoie  , qui  proportionneroit  l’abon- 
dance des  fignes  à la  multitude  des  chofes  in- 
vendues & qui  font  à vendre  , peut  feul  psrer 
aux  befoins  multipliés  de  la  capitale  , parce 
‘que  l’abondance  des  fignes  doit  répondre  à 
l’abondance  des  btfeins  ; & nous  foniiues  dé« 
votés  de  befoins. 
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Les  lumières  répandues  fur  ces  objets , & 
qu’on  veut  méconnoitre  , attellent  que  cette 
banque  ne  pourroit  avoir  rien  de  commun  avec 
le  niéprifable  papier  de  Laws.  C’ell  fon  enipy- 
rifme  même  qui  fervira  à nous  éclairer  ; c’eft 
l’abus  outré  qu’il  a fait  de  ce  reniede  , qui  nous 
le  rendra  fain  & utile.  Qu’on  fonge  à l’adivité 
qu’il  imprima , & au  bien  momentané  qu’il  fit 
dans  fon  extravangance.  Aujourd’hui  que  la  rai- 
fon  publique  préfidc  -à  tout  calcul  , & que  le 
calcul  ne  fauroit  s’égarer  , il  n’y  a qu’une  ter- 
reur enfantine  qui  puilTe  interdire  en  France 
ce  papier- monnaie  , dont  l’abfence  empêche 
le  royaume  de  profiter  de  tous  fes  avantages. 

Je  fais  qu’il  n’eft  pas  poflible  en  ce  point 
d’imiter  l’Angleterre  , parce  qu’il  y aura  tou- 
jours une  énorme  différence  entre  une  dette 
nationale  & une  dette  royale  ; mais  on  pour- 
roit creer , non  les  billets  d’état  de  Laws  , mais 
des  billets  de  banque , dans  une  proportion 
fage , modérée  , & qui  circuleroient  fous  l’oeil 
du  gouvernement  qui  confentiroit  alors  à jouir 
de  la  richelfe  publique , fans  porter  la  main 
à la  machine  qui  mettroit  en  adion  cette  ban- 
que nationale.  ' 
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On  s’étonnera  un  jour  de  notre  înattcntîoM 
& de  nos  préjugés  aveugles  fk.  opiniâtres , qui 
rejettent  les  moyens  les  plus  fimples , les  plus 
fouples  & les  plus  féconds  pour  la  grande  prof- 
périté  du  royaume.  Le  parchemin  des  contrats 
n’eft  point  le  papier  - monnoie  ; il  en  eft  l’op- 
pofé.  Un  emprunt  royal  n’eft  pas  le  ligne  rc- 
produdif. 


CHAPITRE  XIV. 

Argenterie. 

Ïjt  au  milieu  de  cet  incroyable  manque  de 
lignes , ce  que  Paris  renferme  en  meubles  d’or 
& d’argent , en  bijoux  , en  vaiffelle  plate , eft 
immenfc.  Cette  richefle  néanmoins  eft  nulle 
& oifive. 

Ajoutez  ce  que  les  églifes  contiennent 
d’argenterie  : ce  font  des  monceaux  de  métal. 
Les  temples  & les  décorations  ont  coûté  hor- 
riblement  cher  à la  patrie.  Et  comment  le  culte 
fiinple  fondé  par  les  apôtres  a . t - il  pu  re- 
convertir en  un  luxe  ? 
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Calculez  enfuîtc  ce  que  les  fabriques  de 
galons , les  étoffes  de  foie , or  & argent , em* 
portent  de  ces  précicufes  matieres. 

Dans  les  maifons  des  particuliers  , vous 
voyez  des  pyramides  de  vaiffelle  plate.  On  fc 
plaint  de  la  difette  des  efpeces  monnoyées  , 
& voilà  que  nous  avons  dénaturé  nos  richelTes 
pour  les  métamorphofer  en  meubles. 

Ont  ne  peut  faire  aucune  entreprife  , au- 
cun travail  , fans  une  fomme  d’argent  nion- 
noyé  ; & tout  fe  prend  néanmoins  fur  cette 
même  fomme , & on  l’enleve  , & on  l’attire 
par  tous  les  moyens  imaginables  , & il  n’en- 
refte  plus  entre  les  mains  des  particuliers  ; & 
cette  richeiTe  métallique  , qui  dort  à côté  de 
nous , devient  une  richelfe  ftérile  , parce  qu’eile 
n’a  aucun  cours.  Et  comment  fubvenir  enfuite 
aux  depenfes  extraordinaires , lorfqu’on  ne  fait 
que  fe  fervir  des  mêmes  écus , les  pomper  & 
les  reporaper  ; c’eft-àdire,  fubflituer  l’aélion 
la  plus  difficile  & la  plus  fatigante  , à une  créa- 
tion  fimple  & aifée  ? 

Nous  avons  de  biens  immenfes  , & nous 
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fonimes  toujours  dans  la  détrelTe  , parce  que 
nous  ne  favons  pas  doubler  notre  puiflance 
en  créant  les  fignes  de  norre  richefTe  métal- 
lique ; ce  qui  nous  empêche  de  donner  aux 
terres  des  préparations  nouvelles  , de  perfec- 
tionner les  arts , d’augmenter  la  population  , 
& de  nous  rendre  refpedables  à nos  voifins. 

Ayons  toujourj  des  tabatières  d’or , des  étuis 
d’or  , des  fuitouts  d’argent  , des  anges , des 
faints  d’argent , des  vierges  d’argent  , & point 
de  papier-monnoie , & bientôt  nous  nous  trou- 
verons pauvres  ; car  la  Fontaine  nous  l’a  dit: 
mettez  une  pierre  à la  place  ,•  elle  vous  vau- 
drait tout  autant. 

L’or  & l’argent  qui  ne  circulent  pas,  c’eft- 
à-dire  , qui  n’enfantent  pas  les  fignes  qu’ils 
peuvent  enfanter , font  comme  s’ils  étoient  en- 
fouis dans  les  mines  de  la  terre.  Une  prompte 
& rapide  circulation  manque  à nos  finances  & 

encore  plus  à notre  commerce. 

/ 

Au  lieu  de  tous  ces  emprunts  en  groffes  & 
fortes  fommes  qui  ne  font  utiles  qu’aux  ri- 
ches , il  auroit  fallu  un  papier-monnoie  utile 
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aux  clartés  inférieures , parce  que  le  rôle  qu’il 
joue  ouvre  une  infinité  de  bouches  d’induf- 
trie  , toujours  inconnues  aux  gouvernemcns 
qui  ne  doublent  pas  leurs  richertes  avec  des 
billets. 


CHAPITRE  XV.  ) , 
RuiJJeaux. 

N large  ruirteau  coupe  quelquefois  une 
rue  en  deux , & de  maniéré  à interrompre  là 
communication  entre  les  deux  côtés  des  mai- 
fons.  A la  moindre  averfe  il  faut  drerter  des 
ponts  trcmblans.  Rien  ne  doit  plus  divertie 
un  étranger  que  de  voir  un  Parifien  traverfer 
ou  fauteur  un  ruirteau  fangeux  avec  une  per- 
ruque à trois  marteaux  , des  bas  blancs  & un 
habit  galonné  , courir  dans  de  vilaines  rues 
fur  la  pointe  du  pied  , recevoir  le  fleuve  des 
gouttières  fur  un  parafol  de  taffetas.  Quelles 
gambades  ne  fait  pas  celui  qui  a entrepris 
d’aller  du  fauxbourg  S.  Jacques  diner  aux  faux- 
bourg  S.  Honoré  , en  fc  défendant  de  la  crotte , 
& des  toits  qui  dégouttent  ! Des  tas  de  boue , 
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un  pavé  gliffant  , des  eflTieux  gras , que  d^é- 
cueils  à éviter  ! Il  aborde  néanmoins  ; à cha- 
que coin  de  rue  il  a appellé  un  décroteur  ; il 
en  eft  quitte  pour  quelques  mouches  à tes  bas. 
Par  quel  nuraclc  a-t-il  traverféTaas  autre 
encombre  la  ville  du  monde  la  plus  fale  ? 
Comment  marcher  dans  la  fange  en  confer- 
Vant  fes  efearpins  ? Oh  ! c’eft  un  fecret  parti- 
culier aux  Parifiens  , & je  ne  confeille  pas  ù 
d’autres  de  vouloir  les  imiter. 

POURQ.UOI  ne  pas  s’habiller  conformément 
à la  boue  & à la  poufllere  ? Pourquoi  prendre 
à pied  un  vêtement  qui  ne  convient  qu’à  celui 
qui  roule  dans  une  voiture  ? Pourquoi  n’avoir 
pas  de  trottoirs , comme  à Londres  ? 


CHAPITRE  XVI. 

Fonte  des  fuifs. 

1_JES  cxhalaifons  qui  Portent  des  fonderies 
de  fiiif  font  épailTes  & infectes.  Rien  n’cft  plus 
propre  à corrompre  l’air  que  ces  vapeurs  grof- 
fieres.  Cette  odeur  défagréable  devient  encore 
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très-nuifible  à la  fanté  des  citoyens  : ces  fon- 
deries multipliées  & renfermées  dans  l’enceinte 
de  la  ville  font  un  abus  inconcevable  ; il  de- 
vroit  exciter  la  vigilance  du  miniftere  public  ^ 
en  ce  qu’il  expofe  le  quartier  à de  frcquens 
incendies , & qu’il  change  en  poifon  l’élement 
néceflaire  à la  vie  de  l’homme. 

Il  feroit  donc  à propos  de  reléguer  l’éta- 
bliffement  des  fonderies  hors  de  l’intérieur  des 
villes  , dans  des  lieux  ifoîés , afin  que  les  chau- 
dières ne  pufTent  ni  empoifonner  les  voifms  , 
ni  mettre  le  feu  à leurs  maifons. 


CHAPITRE  XVII. 
Boucheries.  f 

ÏÎj  L L e s ne  font  pas  hors  de  la  ville , ni  , 
dans  les  extrémités  ; elles  font  au  milieu.  Le 
fang  ruiffele  dans  les  rues  , il  fe  caille  fous  vos 
pieds , & vos  foulîers  en  font  rougis.  En  paf- 
fant  , vous  êtes  tout-à-coup  frappé  de  mugif- 
feijens  plaintifs.  Un  jeune  bœuf  eft  terraffé, 
fa  tête  armée  liée  avec  des  cordes  contre 


4? 


Tableau 


la  terre  ; une  lourde  maffue  lui  brife  le  crâne  ^ 
un  large  couteau  lui  fait  au  grofier  une  plaie 
profonde  ; fon  fang  qui  fume  , coule  à 'gros 
bouillons  avec  fa  vie.  Mais  fcs  douloureux  gé- 
miflemcns , fes  mufcles  qui  tremblent  & s’agi- 
tent par  de  terribles  convulQons  , fcs  débat- 
temens , fes  abois  , les  derniers  efforts  qu’il 
fait  pour  s’arracher  à une  mort  inévitable  , tout 
annonce  la  violenqc  de  fes  angoiffes  & les  fouf- 
frances  de  fon  agonie.  Voyez  fon  cœur  à nud 
qui  palpite  affreufement , Tes  yeux  qui  devien, 
nent  obfcurs  & languiffans.  Oh , qui  peut  les 
contempler,  qui  peut  ouir  les  foupirs  amers  de  j 
cette  créature  immolée  à l’homme  ! 

Des  bras  enfanglantés  fe  plongent  dans  fes  i 
entrailles  fumantes , un  foufflet  gonfle  l’animal  | 
expiré,  & lui  donne  une  forme  hideufe  ; fes  | 
membres  partagés  fous  le  couperet  vont  être  j 
diftribués  en  morceaux , & l’animal  ell  tout  à | 
la  fois  enfeigne  & marchandife. 

Quelquefois  le  bœuf,  étourdi  du  coup  & | 

non  terraflé , brife  fes  liens  , & furieux  s’échappe  i 
de  l’antre  du  trépas  ; il  fuit  fes  bourreaux  ,.<Sï  I 
frappe  tous  ceux  qu’il  rencontre , comme  les 

minidres 
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mînîftes  ou  les  complices  de  fa  mort  ; il  ré- 
pand la  terreur  ; & l'on  fuit  devant  l'animal 
qui  la  '«ille  étoit  venu  à la  boucherie  d’un  pas 
docile  & lent.  Des  femmes , des  enfans  qui  fe 
trouvent  fur  fon  palTage,  font  blefles  ; & les 
bouchers  qui  courent  après  la  viètime  échap- 
pée , font  aüfli  dangereux  dans  leur  courfe 
brutale  que  l’animal  que  guident  la  douleur  & 
la  rage. 

» 1 

Ces  bouchers  font  des  hommes  dont  la 
figure  porte  une  empreinte  féroce  & fangui- 
naire  , les  bras  nuJs , le  col  gonflé , l’œil  rouge  , 
les  jambes  fales  , le  tablier  enfanglanté  ; un 
bâton  noueux  & maflif  arme  leurs  mains  pc- 
fantes , & tou'ours  prêtes  à des  rixes  dont  elles 
• font  avides.  On  les  punit  plus  févérement  que 
dans  d’autres  profeflions,  pour  réprimer  leur 
férocité  ; & l’expérience  prouve  qu’on  a raifon. 

Le  fang  qu’ils  répandent  , femble  allumer 
leurs  vifages  'k  leurs  tempérament.  Une  luxur® 
grolTiere  & furieufe  les  diftingue,  & il  y a des 
jUes  près  des  boucheries  , d’où  s’exhale  une 
'od&ur  caclavére  ofé  , où  de  viles  proftituées  ^ 
affifes  fur  des  bornes  en  plein  midi , affichent 
Tome  IIL  D 
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publiquement  leur  débauche.  Elle  n’eft  pftS 
, attrayante  : ces  femelles  mouchetées  , fardées  , 
objets  monftrueux  & dégoùtans , toujours  maf- 
fives  & épailTes , ont  le  regard  plus  dur  que 
celui  des  taureaux  : & ce  -font  des  beautés 

4 * ' 

agréables  à ces  hommes  de  fang  , qui  vont  cher- 
cher la  volupté  dans  les  bras  de  ces  Pafiphaé. 


CHAPITRE  XVllL 
FoJJes  vétérinaires. 

^uéÈXiVARRisSAGE  des  chevaux  a mérité  l’at- 
tention de  la  police.  On  appelle  équarrijjcurs 
les  gens  qui  tuent  les  chevaux  , & équarrrijjagt 
l’aélion  de  les  dépouiller  & de  les  dépecer.  On 
appelle  boyautiers  les  gens  qui  commercent 
les  intedins  d’animaux  pour  en  tirer  ces  cor- 
des d’inftrumens  qui  deviennent  harmoniques 
& fcntiraentales , fous  la  favante  main  de  nos 
artiftes. 

L’Équarrissage  des  chevaux , dont  les  dc^ 
bris  étoip.nt  difperfés  fur  les  terreias  adjaçeiis , 
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lépandoît  une  odeur  fétide  & infupportable , 
pire  que  celle  des  vuidanges.  Ce  fpectacle  dé- 
goûtant de  chevaux  & d’animaux  morts  ou 
écorchés  , de  peaux  , d’inteftins , d’offemens  , 
de  chairs , que  des  meutes  de  chiens  venoient 
dévorer  , & dont  ils  emportoient  des  lam- 
beaux , vient  de  ceffer  enfin.  On  a établi  des 
foffes  vétérinaire  aux  quatre  coins  de  la  ville  , 
& à plùfieurs  milles  de  Paris.  Ainli  ce  mélange 
de  matières  animales , qui  augmentoit  prodi, 
gieuCement  la  pucrefatftion  , n’infeéte  plus  les 
fauxbourgs  de  la  capitale.  Nous  nous  empref- 
fons  de  le 'publier  , nous  voyons  qu’on  s’oc- 
cupe plus  que  jamais  du  foin  de  remédier  aux 
abus  ; & cela  nous  donne  plus  de  courage 
pour  achever  ce  tableau  , où  , comme  dans 
ceux  de  Rerabrant , les  couleurs  noires  domi- 
nent : mais  ce  n’eft  pas  notre  faute , c’eft  celle 
du  fujet. 
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CHAPITRE  X I X. 

JJoycs.  Vapeurs  du  charbon. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  amener  l’ordre 
'dans  les  parties  les  plus  communes  de  la  po- 
lice la  plus  ordinaire.  Qiii  croiroit  que , il  n’y 
a pas  vingt  ans , lorfqu’on  repêchoit  un  noyé  , 
au  lieu  de  lui  adniiniftrer  promptement  les 
fecours  propres  à le  rappeller  à la  vie  , on  le 
lailToit  à -moitié  corps  dans  l’eau  , jufqu’à  ce 
qu’un  commiOaire  fût  arrivé  pour  dreffer  fon 
procès-verbal  ? On  n’ofoit  y toucher  avant  cet 

t 

adle  ; le  guet  vous  repouffoit  rudement.  L’igno- 
rance fufpcndoic  le  noyé  par  les  pieds , dans 
la  fauiïe  idée  de  lui  faire  rendre  l’eau.  Aucun 
n’échappoit  à la  mort. 

Enfin  , l’on  a reconnu  qu’au  lieu  d’un  co/ri- 
mijjaire , il  étoit  plus  à propos  d’appeller  un 
chirurgien.  Le  premier  établiffement  humain 
en  faveur  des  perfonnes  noyées  eft  dû  au  corps 
municipal  ^ décidé  l’attention  de  la 
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police  envers  d’autres  infortunés  : ainfi  ce  n’eft 
que  par  l’exemple  que  fe  perfedionncnt  les 
différentes  branches  de  l’adminillration  publi- 
que. On  a employé  différentes  méthodes  qui , 
plus  ou  moins  heureufes,  ont  arraché  des  bras 
de  la  mort  une  foule  de  citoyens  rendus  à 
leurs  familles  par  cette  fage  mais  tardive  pré- 
caution. 

La  machine  funiigatoire  qui  agit  par  le  fon- 
dement , les  fridions  & l’infufflation , font  les, 
principaux  fecours  adminiftrés  , & fans  lefquels 
les  perfonnes  fubmergées  feroient  certainement 
mortes.  On  y joint  l’eau,  de-vie  camphrée,  prife 
à la  dofe  d’une  cuillerée  , l’alkali- volatil  fluor  , 
mais  comme  ftimulant  ; on  l’introduit  dans  les 
narines  avec  des  meches  de  papier. 

De  cent  trente  - huit  perfonnes  noyées  à 
Paris,  quatre- vingt- douce  ont  dû  la  vie  au 
nouvel  établiffement  qui  a remplacé  l’ufage 
le  plus  inepte  & le  plus  barbare.  Cette  date 
moderne  prouve  que  l’on  s’occupe  depuis  bien 
peu  de  temps  de  la  confervation  des  citoyens , 
mais  enfin  nous  avons  fu  rougir  de  notre  in- 
différence. • 
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Ceux  quî  tomboient  dans  l’ea  j avant  cett» 
époque,  perdoient  i cvitabîement  la  vie,  & 
de  miférables  formes  judiciaires  s’oppofoiert 
à leur  faluc  ; on  n’accotdoic  rien  à un  marinier 
qui  fauvoic  un  noyé,  «à  par  une  contra iidt'on 
étrange  , on  le  payoic  quand  il  avoir  retiré  un 
cadavre.  De  là  provenoit  la  lenteur  cr'uel'e  des 
bateliers  à prévenir  la  fubmerfion  tonie.  Nous 
nous  fommes  élevés  les  premiers  contre  ces 
abus  dans  l’An  deux  mille  quatre  cert  quarante , 
il  y a près  d’onze  années  ; & nous  avons  une 
joie  fecrete  que  nos  plaintes  publiques  avoient 
été  entendues. 

Aujourd’hui  les  frais  qu’entraîne  l’adml- 
niftration  det  fecoursfont  à la  tha'ge  de  la  po*. 
lice , & Ton  délive  des  gratifications  à ceux 
qui  ont  direélement  ou  indiredlement  con- 
tribué à rappeller  à la  vie  les  noyés.  Je  le  ré- 
pète , oh  ! que  de  temps  il  faut  pour  conduire 
un  peuple  aux  notions  les  plus  fimples  de  la 
raifon  & de  l’humanité  ! 

La  vapeur  du  charbon  produit  encore , fur- 
tout  dans  les  fauxbourgs  , des  défaftres  p’us 
fréquens.  Ouy^  les  chagrins  amers  & renaïf? 
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fens  attachés  à l’extrême  indigence , il  eft  un 
accident  familier  aux  malheureux  qui  ne  font 
pas  affez  riches  pour  acheter  du  bois.  Il  faut 
favoir  qu’il  y a une  nombreufe  portion  de 
citoyens  qui  n’habitent  que  des  cabinets  ou 
des  recoins  obfours  , où  il  n’y  a point  de  che- 
minées ; & c’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  dans  le 
premier  chapitre  intitulé  Coup-d'œil  général , 
qu’on  trouvoit  à Paris  des  Lapons  végétons 
dans  les  cajes  étroites.  Ces  infortunés  font 
obligés , dans  les  rigueurs  de  l’hiver , de  faire 
du  feu  au  milieu  de  leurs  chambres  ; & le 
toit  n’eft  pas  percé  , comme  chez  les  fauvages. 
Il  arrive  fouvent  qu’ils  font  furpris  , eux  & 
leurs  enfans  , & fuffoqués  par  la  vapeur  du 
charbon.  Perfonne  n’eft  à l’abri  de  ces  accî- 
dens  imprévus  ; car  le  voifinage  d’un  pauvre 
fuffit  pour  tuer  un  riclie.  On  diroit  que  l’un 
fe  venge  de  l’autre,  , 

• 

Un  médecin  habile  penfe  qu’en  ce  cas-là , 
l’ufage  trop  répandu  de  l’alkali  - volatil  - fluor 
devient  dangereux , & que  dans  cette  efpece 
d’afphyxie  il  y a un  excès  de  chaleur  dans  la 
tête  ; que  par  conféquent  il  feroit  funefte  d’ir. 
riter  encore  cette  partie  du  corps , & d’y  dé- 
' D 4- 
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terminer  un.e  plus  grande  quantité  de  chaleur. 

Il  propafe  les  frottemens  réirérés  a la  plante 
des  pieds  , & il  a rendu  la  vie  par  ce  moyen 
à plufieurs  afphyxiés. 

Ne  feroit-il  pas  polfible  de  donner  au  char-- 
bon  de  terre  une  préparation  qui  lui  eplevç. 
roic  ce  qu’il  a de  meurtrier  ? C’eft  à quoi  ron.^ 
travaille , & je  ne  doute  pas  que  l’adminilla- . 
tion  ne  veille  a conttater  l’expérience. 

P0URQ.LOI  n’accorderoît-on  pas  une  médaille 
à tout  homme  qui,  dans  un  danger  pr»  {Tant 
auroit  fauve  la  vie  à un  ci  oyc-n  ? Sa  plus- 
grande  rècompenfe  alTurément  feroii  toujours  ^ 
dans  fon  cœur  ; mais  la  patrie  ne  fetoit  pas 
quitte  envers  lui , & lui  devioit  une  marque 
de  reconnoin'ance  , pour  avoir  enlevé  au  tré- 
pas  un  des  tes  enfans, 

* Avant  les  obfervations  fur  les  afphyxiés , 
avant  les  découvertes  des  moyens  curatifs  ( on 
le  dit  en  frémilTant  ) la  plupart  des  afphyxiés 
dans  le  fait  étoient  enterrés  vivans.  Combien 
l’homme  n’a-t-il  pas  befoin  de  la  fciencc  , 
puifqu’ellc  feule  fauve  aujourd’hui  de  cct  hor- . 
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rîble  danger  , & les  vuidangeurs , & les  curevars 
de  puits , & les^  folToyeurs  , & les  maqons  em- 
ployés à la  fouille  des  terreins  , & tous  ces 
hommes  enfin  , qui  par  leurs  travaux  font  fi' 
utiles  , & à qui  la  fociété  doit  tant  ! ' 

L’indifférence  abfolu  fur  leur  fort  n’é- 
toit-elle  pas  un  crime  politique  ? On  fait  au- 
jourd’hui qu’il  ne  faut  jamais  faigner  au  af- 
phyxié  ; que  i’arfpeifion  d’eau  froide  un  vifage 
& quelques  cueillerces  de  vinaigre  le  rapel- 
lent  à la  vie.  On  fait  aujourd’hui  qu’un  bra. 
fier  ardent  peut  définfecler  un  lieu  empoi- 
fonné  ; qu’un  tuyau  adapté  à un  fourneau 
épuife  l’air  méphytique  ; qu’avec  quelques  pel- 
letées de  chaux  vive  on  corrige  une  vanne 
mortelle. 

L’attention  paternelle  du  gouvernement 
vient  de  répandre  fur  cet  objet  un  catbéchifme 
pour  rinftruclion  du  peuple  ; le  peuple  faura 
que  ces  morts  apparentes  ne  font  pas  des  morts 
réelles  il  apprendra  de’  quelle  maniéré  l’on 
peut  rappeller  à la  vie  les  noyés  & les  afphy- 
xiés  ; il  fe  familiarifera  les  remedes  dont  Tex- 
trême  fimplicité  garantit  le  fuccès. 
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C’est  M.  le  Noir  , lieutenant  • general  de 
police  , qui  fait  drefler  ce  catéchifine  inf- 
tru6lif , mis  à la  portée  du  peuple  , & qui  l’a 
fait  diftribuer  aux  curés  des  villes  & des  cam- 
pagnes , afin  qu’ils  répandifî'ent  la  méthode 
propre  à combattre  les  fréquens  & terribles 
effets  du  méphytipne  ( mot  nouveau , qui  fi- 
gnifie  vapeur  empoifonnee  ).  Les  curés  ne  dé- 
daigneront pas  de  communiquer  aux  villageois 
ces  importantes  lumières  ; car  fi  le  premier 
précepte  de  la  religion  eft  l’accompliffement 
des  œuvres  de  charité  & de  miféricorde  , 
fon  triomphe  n’eft-  il  pas  de  veiller  à la  con- 
fervation  de  l’homme  ? Et  pourquoi  des  pro- 
cédés faciles , qui  peuvent  rendre  un  bon  pere 
de  famille  à la  fociété  , ne  feroient  - ils  pas 
enfeigné  après  la  ledure  des  vérités  évangé- 
liques ? Quoi  de  plus  honorable  pour  le  minif- 
tere , que  d’allier  le  falut  des  corps  au  f^lut 
des  âmes  ? 
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CHAPITRE  XX. 

\ 

Çanne. 

Ïjlle  a remplacé  l’épée  , qu’on  ne  porte 

plus  habituellement.  On  court  le  matin , une 

badine  a la  main  ; la  marche  en  eft  pluslefte, 

& l’on  ne  connoit  plus  ces  difputes  & ces 

querelles  fi  familières  il  y a foixante  ans,  5k 

qui  fdifoient'couler  le  fang  pour  dç  fimples  in^t- 

lentions  .Les  mœurs  ont  opéré  ce  grand  chan» 

gement  bien  plus  que  les  loix.  On  n’auroit 

. rcuffi  qu’avec  peine  à interdire  le  port  des 

armes  : le  Parifien  s’eft  défarmé  de  lui-même 

pour  fa  commodité  & par  raifon.  Le  duel  étoit 

fréquent , il  eft  devenu  rare.  Les  loi^  féveres 

de  Louis  XIV  n’ont  pas  eu  autant  de  force 

fur  les  efprits  que  la  double  & paifible  lumière 

de  la  philofophie.  Les  PariGens  ont  fenti  qu’ils 
« 

ne  dévoient  pas  fe  déchirer  comme  des  bétes 
féroces pour  urve  chimere  qu’on  appelle  point 
d honneur.  On  fe  contredit,  on  fe  difpute , on 
y met  quelquefois  un  peu  d’aig»eur  ; mais  on 
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ne  croit  pas  qu’on  doive  pour  cela  fe  couper 
la  gorge. 

Les  femmes  ont  repris  la  canne  qu’elles 
portoient  dans  le  onzième  ûeclc.  Elles  fortenc 
& vont  feules  dans  les  rues  & fur  les  boule- 
vards, la  canne  à la  main.  (Je  n’elt  pas  pour 
elles  un  vain  ornement  ; elles  en  ont  befoin 
plus  que  les  hommes,  vu  la  bizarrerie  de  leurs 
hauts  talons , qui  ne  les  exhaulTent  que  pour 
leur  ôter  la  faculté  de  marcher. 

La  canne  à bec  d&  corbin  , qui  accompagnoic 
, fidèlement  la  perruque  à trois  marteaux , dif- 
paroit  peu-à  - peu  , & ne  fe  verra  bientôt  plus 
que  dans  la  main  du  contrôleur  ou  directeur 
général  des  finances , qui  fcul  eft  dans  l’ufage 
d'entrer  ainfi  chez  le  Roi.  Nul  autre  n’y  peut 
porter  la  canne. 

Voila  une  diftinction.  Et  pourquoi  cette 
canne , dans  uné  main  habile  & intégré , fe- 
roit-elle  inférieure  au  bâton  de  maréchal  de 
France  ? 

. Les  poetes  leront  embarraffés  à placer  dans 
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leurs  vers  la  canne  du  contrôleur-général , avec 
laquelle  il  doit  gourmander  la  cupidité  finan- 
cière , pour  exprimer  poétiquement  cette  canne 
qui  foutient  quelquefois  le  fceptre  & les  bâtons. 


CHAPITRE  XXL 
Aveuglement. 

On  pafle  à côté  les  uns  des  autres  fans  fe 
connoître.  Telle  femme  qui  conviendroit  à tel 
homme  , & qui  feroit  fon  bonheur  , en  eft 
coudoyée  riïdement , & n’en  eft  pas  apperque. 
Telle  perfonne  qui  poftede  une  ame  qui  fym- 
pathiferoit  fi  bien  avec  le  nôtre  , fort  d’un 
cercle  ou  d’une  affemblée  au  moment  où  nous 
aurions  rencontré  ce  que  nous  cherchions  en 
vain  depuis  tant  d’années.  Le  caractère  analo- 
gue à notre  caratftere  eft  celui  quelquefois  dont 
nous  entendons  incelTammcnt  parler  , que  l’on 
défiguré  fans  ceffe  , & que  nous  calomnions 
enfuite  par  écho.  Nous  fommes  , pour  ainlî 
dire.;,  condamnés  dans  cette  vi'le  immenfe  à 
nous  voir  fans  nous  connoître  ; nos  faux  juge- 
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mens  font  encore  plus  communs  que  nos  fujeU 
d’infortune. 

Nos  erreurs  fur  l’inextiicable  route  de  la 
fortune  font  tout  aulTi  nonibreufcs.  Nous  touf- 
noHS  dans  le  labyrinthe,  & nous  revenons 
quelquefois  au  même  point  après  une  longue 
courfe  très-futigantc. 

Si  un  homme  pouvoir  contempler  dans  tous 
fes  points  le  chemin  battu  des  richelTes  & des 
grandeurs  , il  fauroit  pourquoi  l’un  trébuche , 
pourquoi  celui-ci  fe  releve  du  choc  qui  fem- 
bloit  devoir  le  renverfer , pourquoi  celui-là  , 
en  tournant  la  tête , laiffe  échapper  l’occafion 
favorable.  Il  feroit  comme  le  fpeélateur  d’une 
partie  d’échecs  , qui  voit  les  fautes  & les 
moyens  de  les  réparer  ; mais  que  ce  même  ob- 
fervateur  s’alTeyc  à la  table  de  jeu , & qu’il 
commence  la  partie  ; fon  œil  fc  troublera  ; il 
ne  fera  plus  au  point  de  vue  où , parfaitement 
défintéteffé , l’on  embrafle  l’enfemble  fans  effort. 
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CHAPITRE  XXII. 

Cours  gratuits. 

./Vu  coin  des  rues  vous  voyez  : Cours  gra- 
tuit (T  architeiîure  ^ Cours  gratuit  de  langue  an- 
gloife , Cours  gratuit  d'hijioire  , Cours  gratuit 
de  belles-lettres  ^ Cours  gratuit  de  géographie  , 
de  langue françoife  , d' orthographe , Çffe. 

Accourez  , citadins  & provinciaux , accou. 
rez  , étrangers  ! Quoi  de  plus  heureux  que 
d’avoir  des  maîtres  à fes  ordres , qui  vous  li- 
vrent la  fciencc  gratis  ! Allez  les  trouver  à 
leurs  adrefles  imprimées  : vous  montez  u*  petit 
cfcalier  tortueux  , fort  obfcur  , vous  arrivez 
chez  l’homme  généreux,  prodigue  diftributeur 
des  connoiflances  humaines  ; il  fe  plaint  de 
l’ingratitude  de  fon  fiecle  , de  l’indifférence 
coupable  du  public  ,•  qui  pafle  devant  fes  affi- 
ches fans  les  regarder  ; l’igtiorance  & la  bar- 
barie confpirent  contre  fon  établiffement  ; il 
vous  prie  de  le  dédommager  des  peines  qu’il 
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«’eft  données  depuis  vingt  ans  pour  rinfl:ru(îtîonk 
pubrique. 

La  leçon  eft  courte  , les  plaintes  font  fort 
long  Des.  Tout  ces  maîtres  vous  enfeignent  par- 
faite.ment  tout  ce  que  vous  favez  ; & malgré 
la  n'jéthode  'particulière  qu’ils  ont  tous  ima- 
ginée , il  n’y  a rien  de  neuf  dans  leurs  docu- 
mens.  Vous  defcendez  l’efcalier , & vous  ou- 
bliez la  rue  , le  maître  & fa  méthode  ; vous 
ne  vous  en  fouvenez  que  quand  vous  revoyez 
près  de  la  borne  du  carrefour , Cours  gratuit  : 

s 

afficlae  menfongere  , car  le  temps  qu’on  y perd 
ell  rdTurément  ce  qu’il  y a de  plus  cher  au 
mon  de , & d’un  prix  bien  au  - delTus  de  l’argent. 


CHAPITRE  XXIII. 
Bureau  de  Jureté. 

C’  Il  s T un  bureau  de  police  établi  il  y a 
une  trentaine  d’années,  où  tous  ceux  qui  ont 
été  volés’  vont  faire  leurs  plaintes  , & obtien- 
nent la  facilité  de  recouvrer  leurs  effets  fans 
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aucuns  frais.  Des  infpedleurs  de  police  prennent 
les  déclarations , reçoivent  les  ordres  relatifs  à 
cet  objet  , Sc  font  les  diligences  pour  fatisfaire 
les  intérefles.  Des  bijoux  précieux , après  avoir 
long-cemps  circulé  dans  des  mains  invifibles, 
reviennent,  comme  par  enchantement,  fe  pré- 
fenter  à l’œil  de  celui  qui  les  avoit  perdus , 
fur.tout  quand  l’Homme  qui  s’eft  plaint  porte 
un  nom,  ' 

Il  paroît  qu’on  ménage  quelques  filoux  , & 
qu’on  toléré  quelques  petits  larcins  , pour  avoir 
connoiflance  des  grands  voleurs  & des  vols 
fcandaleux.  On  s’attache  fur-tout  à reconnoître 
ceux  qui  ont  quelques  difpofitions  à la  vio- 
lence , & l’on  prévient  ainfi  les  meutres  & les 
afTaiTmats  : ce  qui  eft  très-bien  vu  ; car  on  ne 
taille  le  corps  dur  du  diamant  qu’avec  la  pou- 
dre du  diamant  même, 

S’il  tombe  entre  les  mains  de  la  police  un 
grand  nombre  d’aventuriers  & de  filoux , com- 
bien lui  échappent  & trompent  fa  vigilance  î 
Il  faut  un  tel  fond  d’induftrie  & de  reifourct*  < 
pour  vivre  dans  cette  capitale  , quand  on  n’y 
a ni  commerce  ni  rentes , qu’il  n’eft  pas  éton- 
Tome  IlL  E 
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nant  que  l’intrigue  , & l’agiotage  forment-  îç 
caradtere  de  ce  peuple  livré  à une  induftrie 
fourde  & dangareule. 


CHAPITRE  XXIV. 

Chanfons.  Vaudevilles, 

E dit-on  de  moi?  difoit  Mazarin  ce  rufi: 

Italien.  Ils  cantent , Monfeigneur Us  can^ 

tent  ? kh  bien  , laijjez-les  conter.  S'ils  content, 
ils  payeront.  C’eft  encore  vrai  aujourd’hui. 
Quelques  miniftres  n’ont  pas  voulu  nous  bif- 
fer canUr  pour  notre  argent  : c'étoit  là  • en  vé- 
lité  fe  montrer  de  bien  mauvaife  humeur. 

Point  d’événement  qui  , chez  ce  peuple 
moqueur , ne  foit  cnrc'gijire  par  un  vaudeville. 
Son  caradtere  efl:  toujours  tourné  à l’épigramme  , 
& il  répond  par  le  farcafmc  à tout  ce  qu’on 
lui  propofe  d’utile. 

Ces  vaudevilles , pour  être  fatyriques  , n’en 
font  pas  toujours  moins  vrais.  Ils  ont  de  tous 
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^mps  été  plaifans , malins  ; mais  ils  déyien- 
tient  trop  durs , trop  méchans  , depuis  que  les 
hommes  de  cour  s’avifent  de  les  faire  ou  de 
les  corriger.  Ils  ont,  il  eft  vrai,  un  tac'l  fur 
les  affaires  , & une  connoiffance  des  hommes 
publics , qui  donnent  plus  de  phyfionomie  aux 
ehofes  & plus  de  fcl  aux  couplets  ; mais  le 
ftyle  âcre  & violent  s’y  manifefte  , & l’atrocité 
a pris  la  place  de  l’enjouement. 

Si  la  fiiite  des  vaudevilles  offrent  mieuî^ 
l’hiftoire  ( c’eft-à-dire  , le  caratffere  des  perfon* 
nages  & le  vrai  mobile  des  affaires  ) que  les 
narrations  de  tous  ces  hiftoriens  qui  n’ont  ja- 
niais  mis  le  nez  derrière  la  tapifferie  , que  fau- 
droit-il  penfer  des  vaudevilles  & de  notre 
grave  hiftoire  , écrite  par  Villaret  & Garnier  ? 

Tous  ces  couplets  mordans  , qui  circulent 
depuis  quelques  années,  font  auffi  condamna- 
bles par  leur  fiel  qui  les  empoifonne  , que  par 
leur  exceffive  audace.  Ce  n’eft  plus  là  le  ton 
du  joyeux  vaudeville  , qui  pinqoit  fans  déchi- 
pr.  Les  hommes  de  cour  ont  dénature  un 
genre  précieux  ; & dans  leurs  Lourdes  ven- 
jgcances , ils  ont  accumulé  plus  de  traies  affreux 

" E * 


ôiS 


Tableau 


que  n’en  a forgé  la  jalouHe  des  écrivains  rc^ 
pucés  les  plus  âpres  à la  domination  littéraire» 


CHAPITRE  XXV. 

Addition  au  Chapitre.  Cimlité.  ^ 

Ejt  la  civilité  n’en  régné  pas  moins  ; elle 
eft  répandue  dans  prefque  toutes  les  clafles. 
C’eft  qu’on  a vu  qu’elle  produifoit  une  infi, 
nité  de  bons  effets  dans  la  fociété  ; des  gens 
qui  ne  fe  touchent  qu’un  inftant  ont  droit 
d’exiger  que  ce  commerce  paffager  foit  agréa- 
ble. Sans  ce  menfonge  ingénieux  , un  cercle 
feroit  une  arene  où  les  petites  & viles  paffions 
paroitroient  avec  toute?  leurs  difforniit  s.  Cette 
efpece  de  politeffe  , généralement  adoptée  ^ 
mafque  la  férocité  de  l’orgueid  & les  écarts  de 
l’amour  - propre.  On  s’eft  offert  l’un  à l’autre 
fous  les  plus  beaux  côtés , & la  furface  hideufe 
du  caractère  va  fe  dévoiler  dans  l’intérieut 
domeflique  devant  les  yeux  qui  y font  accou- 
tumés , ou  faits  pour  foutenir  cette  épreuve. 
Cependant  on  a joui  , on  s’eft  amufç , & l’ap. 
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farence  des  vertus  fociales  a confolé  un  inf- 
tant  de  leur  peu  de  réalité.  Une  robe  légère  , 
jetee  fur  le  moral , eft  donc  auffi  néceflaire 
Peut-être  qu’un  vêtement  l’eft  au  phyfiquc 
de  l’homme. 


CHAPITRE  XXVI. 

y 

Progrès  des  Arts. 

T i E s arts  fc  perfeélionnent  plutôt  que  les 
mœurs  , parce  que  l’on  fait  infiniment  plus 
de  cas  des  premiers.  La  cuifme  d’aujourd’hui 
eft  plus  délicate  & plus  fine  , même  plus  faine  , 
que  celle  qu’on  faifoit  il  y a quarante  ans.  On 
chante , on  danfe  mieux  , ainfi  qu’on  fait  de 
meilleurs  ragoûts.  A tout  prendre  , on  joue 
mieux  la  comédie.  La  médecine  eft  moins 
meurtrière  , & la  chirurgie  offre  des  cures 
merveilleufes  ; la  chymie  eft  étonnante  dans 
fes  découvertes  nouvelles.  Nous  commenqons 
enfin  à fentir  la  bonne  mufique  & à l’adopter. 
Nos  habits  font  moins  gènans , plus  fimples  , 
plus  frais  & plus  commodes.  On  fait  de  très- 
jolis  vers  & avec  profufion.  Ce  n’eft  plus  même 
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on  mérite  rare  : nous  avons  des  livres  plûi 
penfés  , plus  profonds  que  ceux  de  l’autre 
fiecle  , & tout  autrement  importans.  Je  fuis  fût 
que  nous  ferons  encore  furpafles  par  là  géné- 
ration future  ; car  tandis  que  des  efprits  très- 
chagrins  ou  très  - ignorans  crient  à la  déca- 
dence , je  vois  qu’au  lieu  de  reculer  tout  avance* 
Quelques  gens  de  lettres,  perpétuellement  in- 
fatués de  leur  profeiïion  , ne  voyant  qu’elle 
dà  is  le  monde  , pour  le  feul  plaifir  de  dé- 
clamer contre  leurs  confrères  , nieront  cette 
propoficion  ; mais  chacun  d’eux  , dans  le  fond 
de  fon  coeur,  fe  croira  fupérieur  à fes  rivaux 
'&  à fes  devanciers. 


GHAPITKÉ  XXVn. 

Condamnation. 

E s bons  livres  dont  je  parle , font  prof- 
crits.  Connoit  - on  cette  fable  , emblème  des 
jugemens  de  la  race  mortelle  ? Une  pluie  fatale 
tomba  du  ciel  , & rendit  fous  tous  ceux  qui 
furent  mouillés , même  affez  légèrement  : c’étoit 
un  jour  de  fête  , & un  jour  du  printemps  > 


. b E Paris-  71* 

t»ut  le  monde  étoit  à la  promenade  ; un  feul 
Komme  convalefcent , & qui  gardoit  la  cham- 
bre , grâce  au  toit  qui  le  couvroit , conferva 
fa  raifon.  Quand  il  vit  rentrer  fes  chers  conci- 
toyens , il  alla  au  - devant  d’eux , & fut  té- 
moin de  toutes  les  extravangances  pofliblcs» 
variées  félon  le  caraétcre  de  chaque  individu; 
î’ua  faifoit  te  Roi,  l’autre  le  Général  (T armées  ^ 
celui-ci  le'Pontif^  parce  qu’il  avoit  été  le  plus 
mouillé.  L’homme  fain  & fauf  voulut  les  guérir 
de  leur  folie  , en  leur  repréfentant  qu’ils  n’é- 
toîent  pas  tout-à-fait  dans  leur  bons  fens.  — 
C’eft  toi  ; maraud  , s’écrirent-ils  d’une  com- 
mue voix  , c’eft  toi  qui  déraifonnes.  Ta  fievre 
Quarte  , dont  tu  n’es  pas  guéri , en  eftla  caufe.— 
Eh,  mes  amis  ! je  vous  réponds  que  vous  avei 

befein  d’ellébore.  Non!  nous  dirent -ils 

tous  en  chorus  : vois  tous  les  corps  qui  te  con- 
damnent , & réfifte  à ce  poids  d’autorités  ^ 
allons  , rétraéle-toi , amende  honorable , à ge- 
noux , & confefle  que  c’eft  toi  qui  es  fou , té- 
méraire , extravagant  , maniaque  ; que  nous 
fommes  fages  à la  tête  des  confeils  , à la  tête 
des  armées  , à la  tête  des  tribunaux  , & que 
nous  devons  te  châtier  pour  ton  bien  , trop 
indulgcns  de  ne  point  t’infliger  une  peine  plus 
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févere.  * . . . Que  put  faire  alors  celui  dorit  le 
ciel  avoit  épargné  l’intelligence  ? Ce  fut  d’a- 
vouer au  milieu  du  confiftoire  , qu’ils  avoienb 
raifon  puifqu’ils  faifoient  des  arrêts  , & de  voir 
hrîdcr  fort  livre  en  remerciant  Dieu  de  n’être 
pas  brûlé  lui-même. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Mcchans. 

T A N D I s que  Pon  fronde  , que  l’on  dé- 
chire les  talens  , que  l’on  rabaifle  les  vertus  -, 
qu’on  affiche  l’incrédulité  , fur  le  noble  motif 
des  actions  génereufes , on  ufe  d’une  complai- 
fance  accueillante  envers  le  vice.  On  a fait  un 
dialogue  en  vers  , lu  à l’académie  franqoifc  » 
Juf  le  traitement  que  ton  doit  dans  la  focie'té 
aux  gens  vicieux.  On  y examine  de  quel  air 
on  doit  aborder  un  méchant  , un  fourbe.,  un 
fripon.  On  penche  pour  des  maximes  tolé- 
rantes & moins  féveres  que  celles  qui  régnent 
chez  nos  aïeux  , qui  ne  recevoient  point  avec 
amitié  des  gens  qu’ils  méprifoient.  On  s’élève 
dans  cé  dialôguè  contre  le  moralifte  auftere 
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qüî  exîgeroit  que  chaque  homme  fentit  cezele 
Utile  & P refond  qui  profcritle  méchant. 

Loin  de  traiter  rigoureufement  l’homme 
diffamé  , le  poète  a fait  ce  vers  qui  eft  devenu 
proverbe  : 

Et  je  foupe  à merveille  à côté  d' un  frîppon. 

Il  me  paroît  qu*il  vaudroit  mieux  fouper 
chez  foi  moins  délicatement  , & fouper  avec 
dé  bonnes  gens  & d’honnêtes  gens.  Le  voift- 
nage  d’un  frippon  doit  nuire  , fi  je  ne  me  trom- 
pe , autant  à l’appétit  qu’à  la  cordialité.  L’au- 
teur  du  dialogue  , on  le  fent  bien , a voulu 
fatîsfaire  à la  fois  la  morale  & la  prudence  : mais 
que  reftera  - t-il  donc  à l’honnétete  homme  , fi 
l’on  fait  à peu- près  le  même  accueil  au  frippon? 

Au  refte  , je  ne  condamne  point  le  poète 
il  n’a  été  dans  fa  piece  de  vers  que  le  fidcle 
interprète  de  ce  qu’on  appelle  la  bonne  com. 
pegnie. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Bonne  Compagnie. 

Îj  l l e exifte  réellement  ; mais  comme  uri 
nouveau  mot  parmi  nous  annonce  afTez  or- 
dinairement un  nouveau  ridicule  , on  a fait  utî 
ufage  abufif  depuis  plufieurs  années  de  cette 
expreflion  qui  a fuccédé  à celle  de  bon  ton. 
La  bonne  compagnie  peut  avoir  plus  d’un 
local  : l’opulence  ne  la  Tuppofe  pas  ; la  mé- 
diocrité ne  l’exclut  point.  Elle  eft  parmi  ceux 
qui  ont  le  moins  de  prétention  à ce  titre,  (i 
fouvent  cité  , fi  peu  défini.  Chaque  fociété  au- 
jourd’hui y prétend  exclufivement.  De  là  des 
l'cenes  fort  plaifantes  : le  préfident  foutient  que 
le  confeiller  n’a  pas  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie ; le  maître  des  requêtes  fait  le  même 
reproche  au  financier  ; le  négociant  trouve  l’a- 
vocat empefé  , & celui-ci  ne  veut  pas  voir  le 
notaire.  Il  n’y  a pas , jufqu’au  procureur  , qui 
ne  fafle  la  fatyre  de  fon  voifin  l’huiflier-pri- 
ftur.  Ces  aceufations  réciproques  mériteroient 
les  crayons  d’un  Molière. 
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CHAPITRE  XXX. 

Nàweté. 

c que  je  cherche  dans  (a  bonne  com- 
J)agnie , ce  qu’on  n’y  trouve  pas  , c’eft  la  naï- 
veté. Quoi  de  plus  rare  dans  nos  mœurs  & 
dans  nos  converfations  ? C’eft  un  fiecle  trifte 
que  celui  où  cette  qualité  charmante  fembic 
avoifiner  la  fottife  , où  un  aveu  libre  de  la  dif- 
pofttion  habituelle  de  notre  éfprit  & de  notre 
cœur  fait  rougir  je  ne  fais  quelle  pudeur , & 
arrache  le  fourire  de  la  malignité.  L’artifice 
gâte  tout  , il  ôte  à la  nature  fon  coloris  & fes 
grâces,  il  éteint  cette  fenfibilité  qui  aime  à fe 
répandre  avec  aifance  & liberté , il  reiferre 
l’ame,  il  efface  cette  cordialité  qui  donnoit  de 
la  vie  à tout. 

Qui  ne  voudroit  rencontrer  la  Fontaine, 
au  lieu  de  Boffuet  ou  de  Boileau  ? On  fe  mo- 
quoit  du  bon  homme  affcz  neuf  à pluficurs 
ufages  delà  vie.  11  durera  plus  que  nous,  dl- 
foit  Moliere. 


7^ 


T A B L ï A Ü 


m 


CHAPITRE  XXXI. 

Vf  âge  du  Monde. 

Il  appartient  à quiconque  a requ  une  cer- 
taine éducation  ; c’eft  au  fond  le  favoir  vivre. 
Un  étranger  peu  au  fait  des  ufages  fera  d’a- 
bord bien  des  fautes  ; mais  s’il  eft  bien  ne , 
il  ne  tardera  pas  à reconnoître  & faifir  les 
nuances. 

- On  ne  peut  définir  par  écrit  ce  que  c’eft 
que  Viifage  du  monde.  La  théorie  vous  fera 
faire  mille  gaucheries;  la  pratique  de  quelques 
mois  vous  apprendra  mieux  que  toutes  les  ré- 
flexions , à vous  tirer  d’un  nombre  infini  de 
fltuations  , & à bien  diftinguer  ce  que  vous 
devez  aux  lieux  , aux  temps  , aux  chofes  & 
aux  perfonnes. 

L’homme  de  génie  , encloîtré  ou  Portant  de 
la  poufliere  du  cabinet , paroitra  louvent  ridi. 
cule  en  voulant  être  poli. 
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Une  dame  defirant  depuis  long  - temps  de 
faire  connoiflance  avec  le  célébré  M.  Nicole, 
pria  un  jour  fon  diredeur  de  vouloir  bien 
le  lui  amener , & de  l’engager  même  à venir 
manger  fa  foupe.  Il  vint  ; & comme  il  n’y  a 
chere  que  de  dévore  & de  diredeur , & que 
les  meilleurs  vins  ne  furent  point  épargnés 
à nos  deux  apôtres  , le  bon  M.  Wicole  , qui 
n’avoit  jamais  fait  fi  bon  dîner  en  fa  vie , & 
à qui  le  champagne  & le  mufcat  avoient  un 
peu  brouillé  les  idées,  dit  en  prenant  congé 
de  la  pieufe  dame  : aà  , madame  , que  je 
fuis  pénétré  de  vos  bontés  de  vos  politejfes  ! 
2^on  , rien  n'ejl  jt  gracieux  que  vous  ,•  en  vérité 
vous  êtes  charmante  en  tout  ^ ^ Pon  ne  peut 
qu'admirer  vos  appas  fur- tout  vos  beaux 

petits  yeux.  Le  dirtdçur  qui  l’avoit  préfei  té  ^ 
& qui  avoit  plus  d’ufage  du  monde,  ne  man. 
qua  pas  , dès  qu’ils  furent  fortis  de  l’apfarce- 
ment  de  madame  , & en  defcendant  l’efcalier, 
de  lui  faire  des  reproches  fur  la  fimplicité. 
EJi.ce  que  vous  ne  favez  donc  pas  , dit  il  , 
que  les  dames  ne  veulent  point  avoir  de  petits 
yeux  ? Si  vous  vouliez  lui  dire  quelque  chofe 
de  flatteur  là  dtjfus  , il  f allait  au  contraire  lui 
faire  entendre  qu'elle  avoit  de  beaux  grands 
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yeux Croyez  - vous  ça  , monfieur  ? 

Comment , fi  je  le  crois  î affurément Ah 

mon  Dieu  ! que  je  fuis  mortifié  de  ma  balour- 
dife  ! Mais  , paix  ; je  m’en  vais  la  réparer. . . . 
Et  tout  de  fuite  notre  bon  perfonnage  , fans 
que  l’autre  pût  le  retenir  , remonte  chez  la 
dame  , lui  fait  fes  exeufes , & lui  dit  : ah  ma- 
dame , pardonne:^  la  faute  que  je  viens  de 
commettre  vis-à-vis  d'une  perfonne  aujji  ai- 
mable que  vous.  Mon  digne  confrère , qui  ejî 
plus  poli  que  moi , vient  de  me  la  faire  ap- 
percevoir.  Oui , je  vois  que  je  me  fuis  trompé 
en  effet  ,•  car  vous  avez  de  très-beaux  grands 
yeux  , le  nez , la  bouche  ^ les  pieds  auffî. 


CHAPITRE  XXXII. 

jljffertions  qui  en  valent  bien  d'autres. 


a 


..u’ÉTOiT  jadis  le  point  où  repofe  cette 
ville  fl  fameufe  , & dont  le  nom  ne  pourra 
plus  mourir  qu’à  la  fuite  d’une  de  ces  grandes 
révolutions  qui  ruinent  une  partie  du  globe  ? 


Les  anciens  chroniqueurs  vont  chercher  le 
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berceau  de  la  nation  jufques  dans  les  ruines 
fumâmes  d’ilion.  C’cft  tout  auffi  amufant  que 
Thiftoire  chimérique  des  AtlantiJes  , de  ces 
peuples  que  M.  Bailly  a placé  tout  jufte  au- 
près des  pôles  , parce  que  la  terre  brûlante 
n’étoit  habitable  que  de  ces  côtés  là.  Sans  le 
nouveau  fyltême  de  M.  de  Buffon  , qui  a mis 
un  boulet  de  canon  dans  fon  ût.re  pour  cal- 
culer enfuire  par  Jimilitiide  combien  il  falloit 
de  temp's  au  globe  de  la  terre  pour  Je  refroidir  ^ 
nous  n’aurions  pas  de  ces  belles  imaginations; 
mais  la  gravité  avec  laquelle  on  a écrit  ces 
fables  & ces  plaifans  fyftêmes  a quelque  chofe 
de  fort  divertiffant. 

Pour  moi  , fans  remonter  fi  haut  , j’aime 
à croire  que  nous  étions  libres  avant  rinvafiori 
des  Romains  ; que , pafles  fous  cette  domina- 
tion y nous  avons  pris  leur  langue  , leurs  cou. 
tûmes  & leurs  religions  , & que , gouvernés  par 
nos  raagiftrats , nous  avons  eu  , à l’inftar  de 
Rome  , notre  fénat , notre  capitule  , nos  tem- 
ples, nos  palais  , nos  aqueducs , nos  bains  pu- 
blics , dont  on  admire  encore  les  reftes. 


J’aime  à croire  que , lors  de  la  décadence 
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dfi  l’empire  romain  , les  nautes  Parifiens , chefe 
de  la  république  des  Armoriqucs  , recouvrèrent 
leur  liberté  primitive^  avant  l’irruption  des  bar- 
. bares  ; que  les  chefs  de  cette  république  ne 
fe  fournirent  à ce  chef  de  fauvages  , nommé 
Clovis , qu’à  titre  d’alh’ance  , & ne  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  Paris  qu’à  condition  de  con- 
fervcr  les  droits  de  la  république  Si  les  pri- 
vilèges de  ma  ville  natale.  Nous  avons  rcqu 
ces  nations  étrangères  en  qualité  d’hôtes  & 
d’amis  ; nous  leur  avons  infpiré  , autant  qu’il 
nous  a été  poflîble , le  goût  des  arts  pacifiques  ; 
nous  leur  avons  fait  adopter  notre  religion  & 
nos  loix  , à-peu-près  comme  les  Chinois  ont 
inftruit  les  Tartares. 

Je  préféré  ce  joli  fyftême  de  M.  l’abbé 
Bouquet , qui  nous  conferve  une  illuftre  ori- 
gine , à ce  vilain  fyftême  de  conquête  & d’ef- 
clavagc , que  Boulainvilliers  a voulu  établir  ; 
car  je  ne  veux  pas  avoir  été  conquis  ; & je 
déclare  que  je  ne  lirai  aucun  hiftorien  qui  you» 
dra  combattre  mon  cher  abbé  Bouquet. 

Ainsi  je  me  place  , avec  l’étendard  de  la 
liberté , à une  époque  antérieure  à Clovis , éfe 

. c’cit. 
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c'eft  là  que  je  cherche  & que  je  trouve  les 
loix  fondamentales  de  la  nation  ; puifque  Paris 
exiltoit  avant  ce  barbare  qui  fe  fit  baptifer  ; 
piiif«iue  cette  ville  arrêta  pendant  cinq  ans  les 
armes  Je  Tes  pîreils,  & que  les  bons  Gaulois 
conferverent  leur  liberté  , leurs  biens  & leurs 
loix  , qui  furent  embraflees  par  les  nouveaux 
Ycnusi 

Je  foutiens  donc  que  je  defcends  en  droite 
ligne  de  ces  braves  nautes  i*arijtens  , qui 
avoient  fecoué  le  joug  des  Komains  , & s’é- 
toient  formés  en  république  indépendante. 
J'affirme  qu’ils  font  mes  a'ieux  ^ & que  les 
defcendans  de  cette  horde , compofée  de  quinze 
à vingt  mille  hommes  mal  vêtus  & mal  armés  , 
ne  font,  vis-à-vis  de  nous,  que  des  étrangers; 
car  ce  font  les  Gaulois  qui  ont  placé  eux- 
mêmes  Clovis  fur  le  trône. 

Ils  firent  mal  : fon  ambition  & fa  politique  , 
fon  mariage  avec  Clotide  , fille  d’un  roi  de 
Bourgogne , qui  lui  tranfmit  l’apparence  de 
fes  droits  fur  les  pays  occupés  par  les  Bour- 
guignons , fes  intelligences  fecrctes  avec  les 
évêques  , fes  victoires  fur  Àlaric,  fes  afTafllna» 
Tome  lll.  £ 
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par  lefquels  il  détruifit  les  chefs  des  autreji 
tribus  fes  compétiteurs  , le  rendirent  trop 
puiflTant. 

Tous  ces  petits  Rois  fauvagcs , fe  livrant 
des  guerres  fanglances , fe  difputerent.dans  la 
fuite  les  pofleflions  & la  dépouille  des  Gaules. 
Dès  qu’on  vit  l’autorité  d’un  feul  lever  fa  tête 
au  milieu  de  ces  peuples  fortis  des  forêts  de 
la  Germanie , ce  fut  le  fignal  du  malheur..  Il 
n’y  eut  que  des  tyrans  & des  efclavcs  , & les 
peuples  tombèrent  dans  l’ignorance  & l’abru- 
tilTement. 

Notre  gloire  eft  antérieure  à l’époque  où 
l’un  de  nos  Rois  fe  profterna  fous  l’aiguiere 
de  faint  Remy  , & nous  avions  d’autres  lois 
que  les  loix  Gornbcttes,  la  loi  Salique  & les 
loix  Ripuaires. 

Je  vois  Paris,  même  fous  la  première  race  > 
n’appartenir  à aucun  Roi  ; car  les  enfans  de 
Clovis,  en  partageant,  lailTerent  ce  chcf.lieu 
indivis  , tant  il  étoit  refpccté.  Le  comte  Eudes 
fe  fraya  le  chemin  au  trône  pour  l’avoir  coura» 
geufement  défendu  j & le  Roi  connu  fous  Ig 
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nom  de  Hugues  Capet , ne  fut  d’abord  que  le 
comte  de  Paris. 

Le  caratftére  national , affoibli  fous  les  deux 
premières  racés,  ne  fut  pas abfolument  éteint; 
on  vit  naître  le  gouvernement  féodal , établi 
chez  trois  à quatre  cents  peuples  qui'remplif. 
foieht  lés  Gaules  avant  que  Céfar  y eut  intro- 
duit les  légions  romaines  , qui  employèrent 
plufieurs  années  à foumettre  le  pays;  On  vit 
"une  multitude  de  petits  états  féparés,  qui  con- 
'ferverent  leurs  coutumes  & leurs  ufagés  parti- 
culiers. ••  • 

r .,li*  ' 

'.J’avoue  que  ce  gouvernement  , dans  fon 
repos  fuperbe  & dans  fon  antique  majefté , 
préfîdé  par  un  Charlemagne  , le  plus  grand 
homme  de  l’Europe  moderne , me  plaît  beau- 
• coup  plus  que  la  monarchie  , parcef  qtic- je  crois 
qu’il  n’y  a de  véritable  opprefllon  pour  la  mul- 
'titude  que  dans  les  vaûes  états,  & que  les 
" petits  ont  nécelTaircment  une  plus  grande  dofe 
de  liberté. 

' Que  i’aurois  aimé  à voir  la  nation  alTem- 
blée  fe  donner  elle-même  un  fouverain  , faire 

F 2' 
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fes  lûix  & en  redejmander  compte  au  dcpuri 
fi  taire  I 

Qu’il  eft  augufte  le  régné  de  Charlemagne  ! 
Rien  dans  l’hiftoirc  moderne  de  plus  impofant , 
de  plus  majeftueux.  Le  nom  de  Louis  XIV 
pâlit  auprès  de  ce  grand  nom , qui  rempliflbit 
l’Europe  fans  la  troubler  ni  l’aflervir.  Les  Çau- 
les  étoient  redevenues  ce  qu’elles  étoient  avant 
les  Romains , indépendantes  & libres , ayant  un 
chef  & non  un  maître.  Autant  on  méprife  les 
defcendans  de  Clovis  rafcs , avilis  & confinés 
dans  un  cloître , autant  on  admire  cette  fu- 
perbe  ariftocratie  qui  donna  naiffance  à l’efprit 
de  chevalerie , à cet  alliage  fublime  de  can- 
deur, de'générofité  , de  franchife,  d’amour  & 
des  plus  hautes  vertus. 

.i  ■ * 

P0URQ.ÜOI  faut-il  que  l’équilibre  de  ce  beau 
gouvernement , rompu  par  les  premiers  Capé- 
tiens , la  nation  ait  été  expofée  à des  mouve- 
mens  convulfifs  ? Parce  que  la  réunion  forcée 
des  grands  fiefs  à la  couronne  ne  put  s’opérer 
qu’en  livrant  le  peuple  à deux  forces  contraires 
qui  le  déchirèrent.  H ctoit  calme  & tranquille 
fous  le  régime  féodal , il  jouiflbit  du  degré  de 
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liberté  qui  pouvoit  lui  appartenir  d’après  fes 
lumières  & fes  idées.  Et  que  lui  falloit-il  de 
plus  , puifque  fon  repos  & fa  population  attef- 
toient  fon  bonheur  ? 

La  convocation  des  états-généraux  retarda 
long -temps  fa  puiflance  abfolue  ; mais  elle 
s’avanqoit  à pas  lents:  les  Capétiens,  les  Va- 
lois , la  maifon  d’Angoulênie  amenèrent  le  même 
plan  formé  par  Clovis  , & brifé  par  la  nation 
dans  fa  force  & dans  fa  vigueur. 

Elle  eut  depuis  des  niomens  d’éclat  , mais 
trop  chèrement  achetés  ; & c’eft  aux  beaux 
jours  de  Charlemagne  qu’il  faut  remonter  pour 
jouir  d’un  fpeétacle  qui  ne  s’eft  pas  reprcfenté 
depuis. 

Sous  les  foibles  enfans  de  ce  grand  empe- 
reur , Paris  devint  le  patrimoine  particulier 
d’un  comte.  Cette  ville  avoît  réfifté'à  tous  les 
efforts  des  Romains.  Forte  & commerçante  fous 
Tibere,  elle  fut,  à la  fin  de  la  fécondé  race  , 
ravagée  par  les  Normands  qui  brûlèrent  fe^ 
édifices  extérieurs , & la  reflerrerent  dans  une 
isle  de  la  Seine, 
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Le  comte  de  Paris  attira  la  couronne  fur  la 
tête  de  fon  propriétaire , au  préjudice  du  fang 
de  Charlemagne  , dont  le  dernier  rejeton  mou- 
rut emprifonRe  ; mais  les  feigneurs  qui  po0e^ 
düient  des  fiefs  immenfes , plus  riches  que  ce- 
lui qu'ils  avoient  placé  for  le  trône  , ne  s’ima- 
ginoient  pas  que  le  feeptre  dans  cette  maifon 
lui  donneroit  une  prépondérance  infinie  ; ils 
ajoutoient  peu  de  foi  à la  réfurreclion  de  la 
monarchie  ; & penfant  n’avoir  accordé  qu’un 
Jlgne  fans  conféquence  , ils  crurent  que  leur 
égal  ne  deviendroit  jamais  leur  maître. 


CHAPITRE  XXXIIL 
Officiers, 

Ije  préjugé  favori  des  officiers  c’efl  de  fe 
regarder  comme  les  hommes  les  plus  nécef- 
faires  au  genre  humain  , & en  conféquence 
de  méprifer  tous  les  états , de  s’étonner  qu’il 
y ait  d’autres  profefleurs  dans  le  monde  que 
des  ingénieurs , & de  vouloir  prefque  qu’un 
fouverain  n’accorde  des  récompeufes  & des 
appointemens  qu’à  ceux  qui  fervent  dans  fes 
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armées.  Ils  ont  beaucoup  de  peine  à s’imaginer 
qu’il  exifte  une  autre  gloire  que  celle  qui  s’ac- 
quiert au  bruit  des  canons,  à la  décharge  des 
moufquets  & au  flamboyant  de  l’épée. 

La  guerre  ne  dure  pas  toujours  : la  paix  en 
général  eft  plus  longue.  Tel  officier  parvient  à 
une  longue  vieillcfTe  fans  avoir  repréfenté  trois 
fois  dans  les  batailles.  Le  plus  grand  nombre 
aujourd’hui  n’a  jamais  vu  le  feu , & ils  veulent 
qu’on  honore  leur  bravoure  , comme  s’ils  expo- 
foient  chaque  jour  leur  vie  pour  la  défenfe 
de  l’état. 

Un  grenadier  en  fait  autant  qu’eux  ; mais 
comme  il  n’a  que  huit  fols  par  jour,  il  ne  jouit 
pas  de  la  même  confidération  que  celui  qui  dit 
à tous  propos , ma  troupe  , ma  compagnie , 
mon  régiment. 

On  ne  diroit  pas  , à voir  un  officier  fi  lefte  , 
fl  pimpant,  frifé,  adonifé  , paré,  qui  s’occupe 
devant  Je  miroir  à redreffer  une  boucle  indo- 
cile , que  c’eft  là  le  fucceffeur  de  Bayard  , de 
Duguefelin , de  Grillon  , de  ces  guerriers  dont 
on  difoit  : 

IL  s'arme  tout  à wu^  le  fer  feulement 
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De  leur  forte  valeur  eji  le  riche  ernement. 

Leur  berceau  fut  de  fer 

Ce  qu’un  officier  de  nos  jours  ambitionne  îe 
plus,  c’eft  une  bleffure  de  goût , c’eft- à-dire, 
une  jolie  cicatrice  qui  contribue  à fa  réputation 
fans  endommager  les  grâces  de  fa  figure.  Il 
trouve  brutal  l’ordre  de  Céfar  , qui  cria  aux 
fiers  à la  bataille  de  Pharfale  , frappez  au 
vfage  i il  aimeroit  mieux  perdre  une  jambe  & 
un  bras  que  le  bout  de  fon  nez. 

En  général , les  officiers  ( les  exceptions  à 
part  ) font  fort  défœuvrés  & très. peu  inftruits. 
Comme  ils  s’ennuient  & ne  favent  que  devenir , 
leur  converfation  eft  feche  dès  qu’elle  ne  roule 
pas  fur  l’hiftoire  du  régiment.  Plufieurs  qui 
dédaignent  les  fciences  utiles  , gagneroient 
cependant  à s’y  appliquer  davantage  ; & le 
métier  des  armes  auroit  befoin  de  l’étude  de 
l’hiftoire , & d’une  eonnoiffance  plus  appro. 
fondie  des  hommes. 

Un  grand  avantage  à Paris , c’eft  qu’on  n’y 
voit  pas  ces  commandans , ces  lieutenans  de 
Roi , ces  majors  de  place  , qui  s’érigent  en 
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petits  tyrans  dans  nos  villes  frontières  , qui 
humilient  le  bourgeois  ou  le  vexent.  Monjteuf 
le  commandant , fous  le  prétexte  du  bien  du 
fcrvicc  , n’y  ordonne  point  des  patrouilles  & 
des  exercices , & ne  fait  pas  des  loix  de  fes 
petites  volontés. 

Aucun  militaire  ici  n’a  le  droit  d'être  în- 
foient;  & quand  on  a vu  de  quelle  maniéré 
les  officiers  hautains  traitent  les  habitans  d’une 
petite  ville , on  compte  pour  quelque  chofe 
d’être  loin  des  ordres  capricieux  que  donnent 
tous  ces  majors  déplacé. 

Le  luxe  de  la  capitale  tue  , non  le  courage  , 
mais  le  génie  belliqueux  de  nos  officiers.  Les 
délices  d’une  vie  efféminée  & fenfuelle  font 
incompatibles  avec  les  travaux  & les  fatigues 
de  la  guerre  t il  ne  faut  point  à des  fuldats 
les  jouiffances  qui  appartiennent  aux  riches 
commerçans,  aux  citoyens  rentés,  à l’amateur 
des  arts.  Je  crois  reconnoitre  un  affoibliffement 
réel  dans  notre  vertu  guerrière;  & quel  mal- 
heur dans  une  nation  univerfcllcment  jalou- 
fee  1 II  eft  donc  de  l’intérêt  de  l’état  , d’e- 
loigner  l’officier  autant  que  le  foldat  d’une 
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'ville  où  la  multiplicité  des  plaifirs  ne  peut  que 
rénerver , le  corrompre  & lui  faire  prendre  fon 
métier  en  dégoût. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Partijans  du  Luxe. 

Ils  font  nombreux.  Ils  s’appuient  fur  ce 
qu’il  confole  des  rigueurs  de  la  fervitude , 
fur  ce  qu’il  eft  à-peu-près  général  dans  toute 
l’Europe  ; on  peut  leur  dire  : vous  vous  livrez 
à une  fécurité  dangereufe  ; fongez  qu’il  ne  faut 
qu’un  peuple  fobre  & laborieux  pour  vous 
renverfer  ; lifez  dans  l’hiftoire  votre  condam- 
nation ; voyez  dans  l’Afie  ces  vaftes  & fuper- 
bes  dominations  qui  préfentoient  un  front  fi 
brillant,  difparoitre  comme  des  nuages  colorés, 
& une  poignée  de  foldats  fubjuguer  des  peu- 
ples immenfes , jufqu’à  ce  que  ces  vainqueurs, 
amollis  à leur  tour,  deviennent  la  proie  du 
premier  ambitieux.  Voyez  les  AfTyriens  livrés 
aux  Medes  ; voyez  Cyrus  guidant  les  Perfes , 
les  abattre,  & ce  même  Cyrus  fe  brifer  contre 
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la  courageufe  réfiftance  des  Scythes  , tandis 
qu’il  avoit  faqonné  au  joug  les  Lydiens  , en 
leur  donnant  des  fpeclacles  , des  jeux  & des 
fèces. 

Que  devint  l’empire  de  Darius  devant 
Alexandre  , & les  Cambifcs  & les  Xercès  devant 
Miltiade  , Thémiftocle  , Paufanias  ? Les  Grecs 
abâtardis  font  fubjugués  à leur  tour  par  les 
Macédoniens. 

L’impéritie  des  généraux , leur  peu  de 
difcipline  font  une  fuite  du  luxe.  Le  luxe  fa- 
▼orife  l’indolence , on  s’occupe  de  tous  les 
arts  qui  flattent  la  délicateffe  fenfuelle  : on  fe 
fait  une  étude  capitale  de  ces  miferes  , & l’on 
ignore  la  théorie  des  combats.  On  fait  des  re- 
vues brillantes  pour  donner  un  fpecfacle  à 
des  dames.  On  veut  qu’un  foldat  foit  tourné 
& aligné  comme  un  danfeur.  On  ne  connoît 
ni  les  hommes  , ni  les  affaires  , ni  les  adver- 
faires  que  l’on  a en  tête  ; Sc  les  cuifiniers  , les 
bijoux , les  modes  font  caufe  qu’on  eft  battu , 
& que  la  cuifine  & la  vailfelle  tombent  entre  les 
mains  de  l’ennemi.  On  eft  venu  en  pofte,  pour 
étre»tué  ou  prifonnier  de  guerre. 
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Et  depuis  quand  les  mœurs  mâles  & auf- 
teres  n’entrer  oient- elles  pas  dans  la  balance  des 
empires?  Ne  font -elles  pas  les  racines  qui 
attachent  le  chêne  à la  terre  ? Il  a beau  élever 
un  front  fuperbe  ; fi  fes  racines  ont  été  rongées 
& deflechées  par  des  caufes  d’abord  invifibles  , 
malgré  fon  feuillage  pompeux , il  tombera  au 
premier  coup  de  vent. 

Quand  l’homme  ouvre  la  porte  à de  nou- 
veaux befoins , il  donne  des  otages  de  foibleffe. 
Quan'd  les  travaux  guerriers  font  frémir , le 
principe  des  états  eft  ébranlé  ; car  la  mollelTe 
& la  valeur  ne  fe  concilient  que  bien  diffici- 
lement : j’entends  une  valeur  foutenue. 

Un  jeune  guerrier , échappé  du  fein  des 
plaifirs,  pourra  fe  précipiter  avec  ardeur.  L’im- 
pétuofité  de  fon  âge  , l’effort  qu’il  fait  pour 
s’arracher  aux  voluptés  , tout  lui  imprimera  un 
élan  rapide  ; mais  c’eft  un  moment  de  fougue 
qui  doit  fe  ralentir  ; je  vois  d’avance  qu’il  bra- 
vera plutôt  la  mort  que  la  fatigue. 

Mais  ce  n’eft  point  le  courage  qui  manque 
à ce  jeune  officier , c’eft  la  force  ; il  fera  bifntôt 


93 


DE  Paris. 


flioiflbnné.  S’il  ne  s’agifloit  que  d’un  jour  de 
combat , je  compterois  fur  lui  ; mais  comment 
foutiendra-t-il  une  campagne  ? fon  corps  énervé 
aura-t-il  l’habitude  de  l’exercice  ? Les  faifons  , 
l’air  , les  boiffons  , les  mets  nouveaux,  tout  le 
rendra  malade  , infirme  , impotent  ; & le  vieux 
grenadier  à la  peau  endurcie',  verra  tous  ces 
brillans  officiers  périr  autour  de  lui  comme  ua 
cflaim  de  mouches. 

, ^ I ' ■ 
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CHAPITRE 

Milice. 


XXXV. 

• ? '• 

r X. 
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'n  ne  la  tire  plus  à Paris  , & l’on  a fait 
fagement.  C’eût  été  donner  lieu  à des  émotions 
populaires  ; ,mais  dans  les  environs  , à la  feule 
diftance  d’une  lieue , cette  contrainte  reprend 
tous  fes  droits. 


Que  penferoit  le  Spartiate,  s’il  revenoit  au 
monde,  en  voyant  un  Parijienfis  ^ le  vifage 
pâle  , faifir  d’une  main  tremblante  le  billet  fatal 
^ui  l’envoie  à la  guerre  ? Ne  diroit-on  pas  qu’il 
tire  au  fupplice?  Il  aimera  mieux  facrifier  le 
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peu  d’argent  qui  lui  refte  , ce  dernier  gage  de 
fa  fubfiftancc  , que  de  s’expofer  à porter  les 
armes  pour  fa  patrie. 

* .• 
i 

. Considérez  la  joie  emportée  de  ceux  qui 
font  difpenfcs  de  la  fervir  ; les  meres  les  ferrent 
contre  leur  (èin , en  leur  difant  à haute  voix  , 
jjour  cette  fois  nous  n'aurons  pas  à maudire  le: 
jour  de  notre  enfantement'.,  Dieu  t'accorde  la, 
même  grâce  fannee  prochaine  , mon.  cher  fils  ! 

Le  délégué  femble  un  exécuteur  des  ven- 
geances publiques,  tant  il  eft  craint , redouté  , 
odieux.  Sont-ce  là  les  hommes  qui  vont  com- 
battre pour  rétat  ? s’écrieroit  le  Spartiate..— 
Tu  t’étonnes  , fier  républicain  ; mais  le  mot  de 
patrie  n’a  aucun  fens  pour  eux  ! Tu  devois  te 
facrifier,  toi;  & leur  premier  devoir  eft  de  fe 
conferver.  Leur  cabane  étroite  , voilà  leur 
empire. 


û E Paris. 
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CHAPITRE  XXXVI.. 

Jeune  Magijirat.  ^ 

XJn  jeune  magîftrat  ne  craint  rien  tant  que  de^ 
palTer  pour  ce  qu’il  eft.  Il, parle  chevaux,  fpec- 
tacles  , hiftoires  de  filles  , courfes , batailles. 
11  rougit  de  connoitre  fon  métier , & jamais  un 
mot  de  jurifprudcnce  ne  fortira  de  fa  bouche. 


Il  égaye  le  plus  qu’il  peut  fon  habit  noir.’^ 
S’il  élevé  une  queftion  de  droit  , il  évite  d’en 
parler  & prend  un  air  férieux.  Dans  la  crainte 
de  paffer  pour  robin,  il  emprunte  le  ton  & les 
airs  du  militaire.  Il  elt  fat  ridicule , pour  ne 
lien  offrir  du  barreau. 

t 
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CHAPITRE  XXXVIL  • 
Tabagies. 

I_JE  renchériffement  du  vin  , fa  criminelle 
falfification  ont  forcé  l’homme  de  Paris  à re- 
courir à l’eau,  de- vie.  Voilà  ce  qui  fait  l’impôt 
onéreux , qui  exige  quatre  fols  d’entrée  pour 
une  bouteille  de  vin  qui , intrinféquenient  n’en 
vaut  que  trois.  Les  femmes  de  porte  faix  , qui 
à Paris  portent  des  fardeaux  énormes  & travail- 
lent comme  des  hommes , boivent  comme  eux 
cette  dangereufe  liqueur.  Son  ufage  leur  met 
le  cerveau  en  feu  , leur  brûle  les  entrailles  j 
mais  ce  font  les  eaux  du  Léthé  pour  ces  gagne- 
deniers  qui  noient  leurs  foucis  avec  leur  raifon. 
Les  tempéramens  les  plus  robuftes  font  ruinés 
par  cette  intempérance  journalière  : pourquoi 
ne  leur  laiffe-t-on  pas  le  -vin  dans  toute  fa 
falubrité?  Il  l’euflent  préféré. 

D’après  ce  goût  récent  & funefte  , une 
quantité  confidérable  de  tabagies  s’établirent 
dans  tous  les  quartiers  , fur.tout  dans  ceux 
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habite*  par  la  lie  du  peuple.  Vous  trouvez 
dans  ces  antres  enfumés  , des  ouvriers  fainéans 
qui  partent  crapuleufement  la  journée  à boire 
lentement  cette  liqueur  meurtrière.  La  fumée 
du  tabac  leur  tient  lieu  de  nourriture  ; c’eft» 
à dire  , qu’elle  les  plonge  dans  une  forte  d’en, 
gourdirtement  qui  leur  ôte  l’appétit  , ainfi  que 
la  vigueur  & l’énergie. 

Des  fils  d’honnêtes  artifans  vont  fe  perdre 
fans  reflburce  dans  ces  afyles  de  l’oifiveté , 
où  ils  font  attirés  par  les  turlupinades  grof- 
fieres  qui  s’y  répètent  du  matin  au  foir  ; car  ce 
lieu  infed  a encore  fon  orateur  & fon  plaifant, 

plus  remaquable  de  ces  tapagîes  eft 
au  fauxbourg  Saint.  Marceau  ; là  fe  réfugient 
pendant  le  jour  les  dégoûtantes  créatures  des 
environs  du  Pont- Neuf  & du  Louvre,  pour  y 
dépenfer  quelques  fols  arrachés  à la  luxure  des 
favoyards  , des  manœuvres  & des  filoux. 

N 

Il  n’eft  pas  rare  de  les  voir  autour  d’im 
broc  rempli  d’un  pot  d’eau  . de  - vie  , pêle-mêle 
• avec  des  foldats , des  porte  - faix  & des  ga- 
douards  , former  un  concert  obfcene  & dif. 
Tome  lu,  G 
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cordant  , qui  frappe  farts  relâche  hi  Voûie  éflC 
fhmée  de  cet  odieux  tripot. 

Les  cfprits  échauffés  n’y  font  pas  toujours 
d’accord.  Des  rixes  s’élêrent  , & fa  paix  ne 
peut  guere  fe  rétablir  qu’après  un  combat. 
Alors  le  vigoureux  cabaretier  arrache  de  la  ta- 
ble les  champions  obftihés  ,&  les  pouffe  dans 
une  cour  attenante  ^ où  ils  vuident  leur  que- 
relle par  une  grêle  de  coups  de  poings  ; après 
quoi  le  vainqueur  & le  vaincu  , reprenant  leurs 
places,  oublient  le  verre  à la  main  les  injures 
& les  coups. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  l’hôte  intro- 
duit les  athlètes  dans  cette  arene  clandeftine. 
S’il  les  metcoit  à la  rue,  il  courroit  rifque  d<ï 
perdre  le  prix  de  l’écot  , parce  qu’ils  pour- . 
Toient  ou  difparoitre  volontairement  , ou  être 
arrêtés  par  la  garde  & menés  chez  un  com-  • 
miffaire. 

Et  pendant  ce  temps  les  enfans  au  logis  i 
crient  après  la  nourriture  qui  leur  manque  ,, 
pleurent  fous  les  fléchés  aiguës  du  froid  qui  i 
gelent  leurs  petites  mains.  Le  pere  abruti  efti 
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IBtird  i leHF  voix  , emporte  les  meubles  piece 
i piece  , & les  vend  pour  fc  replonger  dans 
fivrefle. 

Hélas  î qui  nombrera  les  maux  q\ie  caufe 
J’cau-  de  - vie  ? Je  Iis  que  dans  l’Amérique  les 
bordes  fauvages  fe  fondent  paf  ce  breuvage  ; 
que  ces  peuples  nuds  ont  une  fureur  égale  à 
celle  de  la  populace  de  Paris  pour  cette  eni. 
vrante  liqueur.  Trifte  rapprochement , qui  fait 
réfléchir  fur  les  loix  qui  ont  défendu  toutes  ces 
boilTons  violentes  , dont  l’homihc  abufe  fi  fa« 
cilement , & qui  lui  ôtent  fa  force  & fa  raifon. 


CHAPITRE  XX  -X  Vill. 
Palais. 

Ij’antre  de  la  chicane  fert  de  veftibule  au 
fanduaire  de  Thémis.  Voyez  cette  foule  de 
noirs  individus  qui  s’empreffent , qui  fe  heur, 
tent , qui  fe  parlent , s’interrompent , s’inter. 

f 

logent.  Quels  grouppes  de  fangfues  autour 
de  ces  colonnes  finiftres  ! Parmi  ces  robes  , 
CCS  rabats , des  marchandes  de  modes  & des 
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vendeufes  de  brochures.  De  jolies  tètes  ori 
nées  de  rubans , à côté  de  ces  figures  de  jutif^^ 
confultes.  Dès  facs  de  procureurs  repofentfulj 
des  pièces  à ariettes , & tous  ces  loups  en  per- 
ruque font  les  galans  auprès  de  ces  petites 
marchandes. 

Entrez  dam  la  grande  falle.  Q^uel  bruit  î 
quel  cahos  ! quel  murmure  ! C’eft  là  qu’un 
avocat  donne  les  éclats  de  fa  voix  pour  des 
raifons  , & fon  verbiage  pour  de  la  profon- 
deur. Il  pafTe  pour  orateur  , parce  qu’il  a une 
forte  poitrine.  Admirez  le  courage  des  magif- 
trats,qui  paflent  la  moitié  de  leur  vie  dans 
cette  arene  tumultueufe.  L’homme  fage  n’en 
peut  fortir , fans  être  pénétré  d’horreur  pour 
le  meilleur  procès. 

C’est  là  , comme  l’a  fi  bien  dit  Boileau  , 
que  l’infernale  chicane 

Rend  pour  des  monceaux  d’or  un  vain  tas  de . 
. papiers. 

La  rapacité  des  officiers  de  juftice  eft  connue  ; 
ils  dévorent  les  pierres  des  maifons  : ruais  fonî- 
ils  les  feqls  qu’on  doive  aceufer  ? 
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La  ferme  du  papier  timbré  rapporte  des 
fommes  immenfes  ; elle  cft , dans  tous  les  pro- 
cès , de  moitié  avec  les  procureurs  : plus  on 
plaide  & plus  elle  s’ênri«hit.  Singulière  Com- 
binaifon  ! L’état  gagne  quand  les  fluxions  de 
poitrine  enlevent  les  rentiers.  Il  gagne  quand 
les  enfans  du  même  pere  fe  difputenc  une 
mince  fuccefllon.  Il  gagne  quand  un  étranger 
vient  à décéder.  Sur  quoi  & quand  ne  gagne- 
t-il  pas?  Et  l’on  parle  de  la  réforme  de  la 
procédure  civile  ! N’y  croyez  point. 

• Quel  dédale  que  la  coutume  de  Paris  ! Que 
de  loix  fabriquées  , changées  , caflTées  , réta- 
blies félon  le  hafard  des  événemens  & le  ca- 
price des  fouverains  ! Notre  code  eft  un  mé- 
lange de  ces  loix  rédigées  dans  un  fiecle  à 
demi_  barbare  , par  ce  méprifable  Juftinien  , 
qui  les  vendit  au  gré  d’une  fille  de  théâtre 
qù’il  avoit  époufée.  Surchargées  de  conftitu- 
tions  particulières  de  Louis  XIV  , elles  font 
devenues  équivoques  & contradicloires. 

De  ce  vice  naquit  la  procédure  qui  tue  la 
loi.  Cette  coutume  mine  & dévore  la  capitale. 
On  ne  peut  c^culer  ce  que  les  formes  judi. 
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ciaires , entrç  les  mains  des  procureuK  , déî 
huifïlers  & des  greffiers , enlevant  au  peuple» 
Comment  peuc-il  fuffire  à entretenir  fans  eeffq 
ce  régimept  dévorateur  ? 


CHAPITRE  XXXIX. 


JurifdiSlion  Confulaire. 


X-JLI.E  expédie  plus  d’affaires  litigieufes  dii 
un  feul  jour  que  le  parlement  en  un  mois. 
Les  parties  plaident  elles -mêmes.  Les  vaines 
fubtilités  font  bannies  de  ce  tribunal  , ainfl  j 
que  la  longue  formalité  des  procédures  ordû 
naires.  Les  juges  , qui  font  commerqans  , ne 
cherchent  qu’à  découvrir  la  bonne  foi  de  l’un  ] 
& la  mauvaife  foi  de  l’autre.  Ils  ne  s’afTujeU.J 
tilTent  pas  à des  mots  vuides  de  fens  ; ils  exa-. 
minent  le  fait  particulier  ^ & le  jugent  d’après i 
l’expérience  journalière  qu’ils  ont  des  fraydesii 
dans  le  négoce. 

Ils  ne  connoifTent  que  de  conteftation  pour’ 
fait  de  marchandifes  , & de  procès  entre  mar*. 
chands  & gens  de  commerce.  Toute  obliga.- 
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Uon  pour  fait  de  négoce  eft  foumife  à leur 
jurifdidion  ; mais  le  particulier  qui  auroit 
acheté  des  marchandifes  pour  fon  propre  ufage  ^ 
peut  demander  fon  renvoi  au  châtelet.  Ils  con- 
npiffent  des  billets  à ordre  , des  lettres  de 
change  pour  remife  d’argent  de  place  en  place. 
Pour  celles  - ci , ils  n’qccordent  aucun  delai , 
& prononcent /apri/c  de  corps.  Le^urs  fcntences 
s’exécutent  toujours , nonobftant  & fans  préju- 
dice de  l’appel.  ' 

Sans  cette  jurifdidion  , dont  l’utilité  égale 
l’étendue  , il  n’y  auroit  ni  ordre  ni  fureté  dans 
le  commerce  , les  autres  tribunaux;  étant  de? 
mois  entiers  à rendre  une  fentence  ou  un  arrêt , 
& la  chicane  pouvant  reculer  pendant  plu- 
fieurs  ânnées  un  jugement  définitif. 

De  même  la  jurifdiélion  de  la  maqonnerîe 
juge  de  tous  les  faits  de  maçonnerie  ; les  diffé- 
rens  furvenus  entre  les  entrepreneurs  & les 
ouvriers  , les  marchiie  entre  maçons  , carriers  , 
plâtriers , &c.  On  Voit  évidemment  que  les 
autres  tribunaux'  ne  fauroient  prononcer  fur 
ces  matières  qui  demandent  des  notions  pat. 
ticulieres> 
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Il  fcroit  à fouhaiter  que  l’on  multipliât  ces 

« 

petites  jurifdidlions , parce  qu’elles  ont  l’avan* 
tage  de  vuider  un  grand  nombre  de  procès, 
qu’elles  n’ont  aucun  intérêt  à commettre  des 
injufticcs , & que  loin  du  labyrinthe  de  laprd- 
cédure , elles  voient  le  fait  dans  fa  clarté  pri- 
mitive , fans  aucun  de  ces  nuages  fous  lefquels 
on  l’obfcurcit  ailleurs. 

Ailleurs  les  procès  ^’ont  prefque  pas  d« 
fin.  Si  l’on  a été  condamné  au  châtelet  ou  dans 
des  tribunaux  fubalternes  , on  en  appelle  au 
parlement , & de  là  on  fe  pourvoit  en  caffation 
ou  revifion  au  confeil.  La  multiplicité  des  affai- 
res qui  y font  portée»  rend  les  arrêts  du  con- 
feil fl  communs , qu’on  fe  flatte  de  pouvoir  les 
obtenir  dans  les  caufes  les  plus  indifférentes 
& les  plus  minutieufes. 

Les  grands  font  évoquer  au  confeil  d’état 
toutes  les  affaires  dans  lefquelles  ils  préfument 
devoir  fuccomber  ailleurs.  L’affaire  eft  accro- 
chée ou  pendante  à ce  confeil , c’eft  - à - dire  , 
qu’elle  ne  fera  jamais  jugée  ; & voilà  ce  que 
l’on  voit  encore  en  France. 

Le  chaos  monftrueux  de  notre  jurifprudcnce 
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& de  notre  procédure  augmente  de  jour  en 
3our  , & tout  femble  livré  à la  merci  du  plus 

r 

Qudadeux’  ôu  du  plus  adroit.  Il  rr’y  a que  la 
jurifdièlion  confulaire  qui  conferve  dans  fes 

• r » 

travaux  le  front  de  la  juftice. 

• s 

-CHAPITRE  XL.  , 

• f: 

Ecole  de  droit. 

Ijes  docteurs  en  droit  , pour  être  requs  , 
font  affaut  public  d’argumens  ; celui  qui  a le 
plus  de  mémoire  démonte  fon  adverfaire  & 
l’emporte.  C’eft  un  tour  de  force  incroyable 
que  de  loger  dans  fa-  tête  cet  abfurde  & in- 
digefte  amas  de  loix  ,’deglofes,  de  commen- 
taires. Une  tête  bien  organifée  en  fauteroit  ; 
Celle  d’un  doéteur  admet  ce  cahos  que  l’orv 
nomme  droit  civil  & droit  canon,  le  code,  le 
digefte  , les  loix  romaines  , toute  la  friperie 
enfin  des  fiecles  effacés , & qui  ne  convient  plus 
du  tout  à notre  taille. 

La  , celui  qui  veut  acheter  une  charge  va 
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jprendre  le  grade  d’avocat  & fait  femblant  d’o- 
tudier  le  droit  ; on  ne  voit  les  profeffeurs  que 
les  jours  où  l’on  porte  l’argent  des  matricules» 
Le  J doéteurs  en  droit  fe  font  un  revenu  hon* 
aête  des  prétendans  aux  charges  de  judica- 
ture.  S’ils  ufoient  de  trop  de  févcrité  , leurs 
marmites  feroient  à fec. 

Les  examens  qu’on  fait  fubir  font  pour  la 
forme  : les  argumens  font  communiqués  ; & il 
ne  faut  guere  plus  de  fcience , a dit  le  marquis 
d’Argens  , pour  être  confeillcr  au  parlement 
que  pour  être  fermier  général. 

Quand  on  a acheté  des  lettres  d’avocat  * 
on  cft  cenfé  dodle.  Plus  de  thefes  à foutenir» 
On  fe  fait  recevoir  membre  du  tribunal  que 
l’on  a choifi.  L’un  plaide , l’autre  s’alTied  pour 
l’entendre  : l’argent  fait  toute  la  différence. 
Celui  qui  en  a , juge  ; tandis  que  celui  qui  n’eii 
a pas  affez  pour  s’affeoir  fur  les  fieurs  - de  - lis , 
développe  debout  les  matières  , cite  les  au- 
teurs , ufe  fes  poumons  & fa  fanté.  juge 
tranquille  & fommeillant  à moitié , n’a  d’autre 
peine  que  celle  d’adopter  le  fentiment  qui  lui 
paroit  le  plus  raifonnable» 
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VoTBE  fils),  difoit  quelqu’un,  fait  fon  droit. 
Mats  y fongez  - vous  ? 11  n’a  pas  les  qualités  re* 
quifes  pour  le  bureau.  — Mais  j’en  fait  ua 
confeiller  , reprit  le  pere. 

Les  premiers  fouverains  qui  vendirent  les 
offices  de  judicature  , ont  fait  au  royaume  unç 
bleffure  dont  il  ne  pourra  jamais  guérir. 
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Tribunal  des  eaux  ^ forêts. 

C-/E  tribunal , connu  encore  fous  le  nom  de 
la  capitainerie  , envoie  aux  galeres  ceux  qui 
ont  commis  des  perdricides  ou  des  lievricidçs. 
Si  le  lievre  mange  le  choux  d’un  payfan , fi  le 
pigeon  détruit  fa  récolte  , fi  la  carpe  traverfe 
la  riviere  qui  arrofe  fon  pré , il  faut  qu’il  la 
laiffe  palTer  fans  la  toucher  , il  faut  qu’il  fe 
laifie  manger  par  le  lievre  & le  pigeon.  S’il  tue 
un  cerf,  il  efl:  pendu  pour  le  coup.  Mais  ce 
forfait  cft  fi  atroce , fi  épouvantable  , qu’il  eft 
prefqu’inoui  , & beaucoup  plus  rare  que  le  par* 
ticide. 
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Croiroit-on  que  c’eft  le  bon",  le  magna- 
nime , le  généreux  Henri  IV  , qui  le  premier 
a décerné  la  pdne  de  moft  contre  les  bra- 
conniers ? 

La  jurifprudence  des  eaux  & forêts  eft  une 
jurifprudence  toute  particulière  , jetée  au  mi- 
lieu de  nos  autres  loix.  Nous  n’en  manquons 
pas , & toutes  font  prohibitives  ; je  ne  fais  à 
quoi  l’on  peut  toucher  fans  les  enfreindre. 

CHAPITRE  X L 1 1. 

VrqfeJJeurs  de  VUniverJttc. 

yV  FORCÉ  d’enfeîgner  des  enfans , ces  prô- 
feffeurs  ou  régens  tombent  dans  l’enfance  de 
la  littérature.  Accoutumés  à régenter  , ils  croient 
pouvoir  régenter  tout  le  monde.  Comme  ils  ne 
voient  du  haut  de  leur  chaire  que  des  vifages 
dans  l’extafe  de  l’admiration  , ils  s’habituent 
aifément  à le  croire  un  taél  particulier  & un 
goût  infaillible  : ils  le  difent  dans  leurs  claffes , 
& ont  la  fûttife  de  le  répéter  ailleurs.  Ils  ne 
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peuvent  jamais  perdre  le  ton  du  college  ; (feft 
une  rouille  ineffaçable. 

S’ils  écrivent  en  latin , ils  n'ont  pas  le  génie 
de  la  langue  françoife , & conféquemment  ils 
la  rabaiffenc  ; mais  il  vaudroit  mieux  l’étudiet 
que  de  la  calomnier.  Ils  affectent  pour  les  ou. 
vrages  de  nos  grands  écrivains  un  mépris  fu- 
perbe  ; mais  il  y a fort  à parier  qu’ils  ne  les 
entendent  pas  toujours.  On  ignoreroit  ce  ton 
pédantefque , s’ils  nes’avifoient  pas  quelquefois 
de  le  hafarder  dans  les  fociétés  , & de  vouloir 
juger  des  hommes  dont  ils  ne  feroient  pas 
dignes  d’être  les  difciples. 

Les  latiniftes  , exclus  du  monde  littéraire 
par  leur  incapacité  , leur  pédanterie  & leurs 
fois  préjugés  , devroient  fe  borner  à la  fyntaxe 
& à la  grammaire  , leur  véritable  métier  , & (ê 
défendre  l’analyfe  du  génie. 

Ils  tourmentent  toujours  leurs  écoliers 
s’en  font  haïr  ; de  forte  que  ceux  - ci  n’ont 
pour  eux  ni  amitié  , ni  reconnoiffance  ; ils  ne 
tardent  pas  à les  méprifer  dès  qu’ils  entrent  dans 
le  monde  , parce  qu’iU  découvrent  d’eux-memes 
leur  infuffifancc  & leur  ineptie.  i 
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Le  plan  des  études  eft  toujotirshomblemenf 
défe(îlucux  ; il  fc  borne  à la  connoiffance  de 
quelques  mots  latins;  de  forte  qu’il  faut  , en 
forçant  du  college , fe  récréer  & relire  ce  qu’on 
a lu  pour  en  fentîr  la  grâce  , la  force  & la 
fineflc. 

Le  plus  grand  nombre  a contrac'té  du  dé- 
goût pour  les  fdences  & l’étude  , par  la  faute 
de  leurs  premiers  &fots  înftituteurs  ; & ilfalloit 
qu’ils  fuffent  bien  haïffables  pour  rendre  les 
lettres  odieufe  à des  âmes  jeunes  & fenfibles, 

CHAPITRE  XLIXI. 

Petites  Écoles. 

C3n  connoît  les  abus  nombreux  de  Tédu-a 
cation  fcolaftîque  , combien  il  en  coûte  pour 
entendre  Virgile  & quelques  pages  de  Tite- 
Live  ; mais  on  peut  à toute  force  fe  pafier 
de  cette  langne  , au  lieu  qu’il  eft  abfoulument 
lîéceflaire  à chaque  individu  de  favoir  lire  , 
écrire  & chiffrer. 

Eh  bien  , cette  fdcnce  commune  s*adie‘tR 
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(encore  fort  cher  , & la  capitale  n’eft  pas  plus 
avancée  à^et  égard  que  le  dernier  village  do 
Hongrie. 

On  tourmente  l’aimable  enfance  , on  luj 
inflige  des  châtimens  journaliers.  La  foiblelTe 
de  cet  âge  ne  devroit . elle  pat  intérelTer  en  fa 
faveur  ? Pénétrons  néanmoins  dans  i’intérieut 
âe  ces  petites  ''écoles.  On  y voit  couler  des 
pleurs  fur  des  joues  enfantines  : on  y entend 
des  fanglots  & des  gémilTemens  ; comme  fi  la 
douleur  h’étoit  pas  faite  pour  des  hommes 
formés,  & non  pour  les  enfans.  On  y voit  des 
pédagogues  , dont  la  vue  feule  irifpire  l’elfroî , 
armés  de  fouets  & de  férules  , traitant  aveç 
inhumanité  le  premier  âge  de  la  vie. 

Que  fait  donc  M.  le  grand  - chantre  de 
Kotre  - Dame , maître  de  ces  petites  écoles  ? 
‘Pourquoi  n’eft  - il  pas  attentif  a réfréner  ceS 
^barbaries  ? Il  a foin  que  Te  pédagogue  foit  dè 
‘la  religion  catholique , apoftolique  & romairte^ 
'mais  il  lui  permet  d’être  brütâl , dur  , féroce  : 

. * I 

de  battre  d’innocentes  créatdres  au  nom  dfc 
‘la  croix  de  , & pour  l’honneur  di 
çhifme  de  ChrijtopfK  de  Bcxiumoryt, 
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CHAPITRE  X L VI.  ■ , 
Juifs. 

Ils  font  très  - nombreux  à Paris  ; & quoi» 
qu’ils  n’y  aient  point  de  fynagogue  , ils  prati- 
quent toutes  leurs  cérémonies  antiques  ou  leur# 
fuperftitions  à huis  clos.  La  tolérance  de  l’ad- 
miniftration  à cet  égard  ne  fauroit  aUer  pln$ 
loin.  Ils  font  leur  commerce  librement  : leur» 
mariages  font  valides , & ceux  des  proteftane 
ne  le  font  pas.  Les  enfans  des  juifs  font  légî- 
jtimes , leurs  ttftamens  ont  de  la  force  ;&  tout 
proteftant , aux  yeux  de  la  loi  , n’eft  qu’un  bâ~ 
tard  qui  n’a  ni  pere  ni  mere, 

Uk  juif  Allemand , venu  de  Hollande  , pro- 
priétaire de  la  feigneurie  de  Pequigni  , à qui 
l’on  difputoit  le  droit  de  nomination  aux  cures 
qui  dépendent  de  fa  terre  , a gagné  fon  procès 
en  plein  ; & du  milieu  de  la  rue  Saint  - Martin, 
cet  heureux  hébreux , qui  ne  croit  pas  en  Jéfus- 
Chrift  , fait  des  curés  & crée  des  chanoines  dans 
l’églife  épifcopale  d’Amiens. 
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CHAPITRE  XL  y. 

Cenfcurs  Royaux. 

C^E  font  les  hommes  les  plus  utiles  aux 
prelfes  étrangères.  Ils  enrichiflent  la  Hollande, 
la  Suifîe , les  Pays-Bas  , &c.  Us  font  fi  trem- 
blans  , fi  pufiUanimes , fi  pointilleux  , qu’ils  ne 
hafardent  leur  approbation  que  pour  les  ou- 
vrages infignifians . Et  qui  pourroit  les  en  blâ- 
mer , puifqu’ils  répondent  perfonnellement  de 
ce  qu’ils  ont  approuvé  ? Ce  feroit  courir  du 
danger  fans  gloire,  que  d’agir  autrement. 

Comme  ils  pefent  malgré  eux  fur  un  joug 
déjà  incommode  , le  manuferit  s’envole  & va 
trouver  un  pays  de  raifon  & de  fage  liberté. 
Une  fois  imprimé , par  une  contradiétion  frap- 
pante , on  lui  ouvre  les  barrières  de  la  capi- 
tale ; & les  livres  prohibés , après  une  petite 
cérémonie  , fe  débitent  beaucoup  plus  promp- 
tement , & peut-être  plus  fùrement  que  ceux 
qui  ont  obtenu  le  privilège  ^ car  les  formai!  éi , 
Tome  III,  H 
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même  pour  un  ouvrage  permis  , font  fans 
nombre. 

Un  Claude  Morel  ^ doftcur  de  Sorbonne  <5: 
cenfeur  royal  , ayant  à approuver  une  traduc- 
tion del’A'coran,  ûidsadi  n' y avoir  rien  trouvé 
de  contraire  à la  foi  catholique  , ni  aux  bonnes 
mœurs. 

Il  y a quelque  différence  entre  la  cenfure 
des  Romains  & celle  des  pamphlets  & bro- 
chures , entre  Caton  le  cenfeur  & le  cenfeur 
Coquelcy. 

! 

A quoi  fervent  les  cenfeurs  royaux  ? A 
donner  quelquefois  un  petit  paffe  - port  à la 
fottife.  Arrêtent.ils  les  ouvrages  libres  & gé- 
néreux ? oh  ! il  n’eft  plus  au  pouvoir  des  Rois 
d’anéantir  l’imprimerie. 


\ 
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CHAPITRE  XLVI. 

Long-  Champ. 

Le  mercredi , le  jeudi  & le  vendredi  faints 
fous  l’ancien  prétexte  d’aller  entendre  l’office 
des  ténèbres  à Long- Champ  , petit  village  à 
quatre  milles  de  Paris , tout  le  monde  fort  de 
la  ville  ; c’eft  à qui  étalera  la  plus  magnifique 
voiture  , les  chevaux  les  plus  fringans,  la  livrée 
la  plus  belle, 

Les  femmes  couvertes  de  pierreries  s’y  font 
voir  ; car  l’cxiftence  d’une  femme  à Paris  , 
confifte  fur . tout  à être  regardée.  Les  earrolfes 
à la  file  offrent  tous  les  états  allant',  reculant , 
roulant  dans  les  allées  feches  ou  fangeufes  du 
bois  de  Boulogne, 

La  courtifanne  s’y  diftingue  par  un  plus 
grand  fafte  ; telle  a orné  fes  chevaux  de  mar- 
caffites.  Les  princes  y font  voir  les  dernieres 
inventions  des  felliers  le  plus  célébrés  , & 
guident  quelquefois  eux-mêmes  les  courfurs, 

il  ^ 
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Les  hommes  à cheval  &.  à pied  pêlc-ttiêle 

1 

confondus  , lorgnent  toutes  les  femmes.  Le 
peuple  boit  & s’enivre;  l’églife  eft  dtferte  , les 
cabarets  font  pleins  : & c’cft  ainfi  qu’on  pleure 
la  paffion  de  Jéfus-ohrift. 

Autrefois  on  y couroit  à caufe  de  la  mu- 
fique.  L’archevêque  , en  l’interdifant , crut  rom- 
pre la  promenade  ; il  fe  trompa.  Les  fideles 
promeneurs  traverferent  conftamnient  le  bois 
de  Boulogne  pour  fe  rendre  à la  porte  de  l’é- 
glife , & ils  n’y  entrèrent  points 

Quand  le  printemps  eft  defeendu  fur  la 
terre , à cette  changeante  époque , que  le  'zé- 
phir  fouffle,  que  le  ciel  eft  pur,  que  les  bois 
font  verds , on  diroit  que  l’on  va  faluer  la  na- 
ture dans  fon  temple  , & la  remercier  de  ne 
nous  avoir  pas  oubliés. 

Les  femmes  ce  jour  - là  ne  font  pas  la 
principale  figure  ; les  équipages  & les  chevaux 
l’emportent  fur  elles.  Les  fiacres  délabrés  fer- 
vent à réhaulTer  les  voitures  neuves  & élé- 
gantes. Les  carroffes  modernes , mieux  coupés, 
ont  avec  moips  d’ornemens  beaucoup  pluq 
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(âe  beauté  que  ceux  que  l’on  faifoit  autrefois  ; 

& moins  lourds  en  tous  fcns  , ils  vont  avec 
^lus  de  rapidité. 

L’ouvrier  fort  ces  jours-là , met  fon  habit 
des  dimanches , fe  mêle  dans  la  foule  , regarde 
toutes  les  jolies  femmes  ; mais  on  le  reconnoît 
à fes  mains  noires  & calleufes.  ■ . 

Tandis  que  las  uns  fe  promènent,  refpi- 
rent  l’air  pur  & frais  du  printemps  , d’autres 
vont  dans  les  eglifes  pour  y entendre  des  ^ 
voix  qui , chantant  des  jérémiades  , interrom- 
pent l’ennui  d’un  office  long  & trille  : il  finit 
par  un  efpece  de  charivari.  C’ell  un  beau  mo- 
ment dans  les  colleges  pour  les  écoliers. 
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CHAPITRE  XLVIÎ. 

Barrières. 

£j  ILES  font  communément  de  fapirl , & 
rarement  de  fer-;  mais  elles  pourroient  ^trë 
d’or  maflif  (i)  ; fi  ce  qu’elles  rapportent  avoit 
été  employé  à les  faire  de  ce'  métal. 

% Auk  barrières  , un  commis  en  redingote  , 
qui  gagne  cent  miférables  piftoles  par  an , l’œil 
toujours"  ouvert,  ne  s’écartant  jamais  d’un  pas  , 
& qui  verroit  paffcr  une  fouris  , fe  préfente  à 
la  portière  de  chaque  équipage , l’ouvre  fubi- 
tement , & vous  dit , n'avez  vous  rien  contre 
les  ordres  du  Roi  ? Il  faut  toujours  répondre 
voyez , & jamais  autrement  ; alors  le  commis 
monte,  fait  l’incommode  vifite  , redefeend  & 
ferme  la  portière.  On  le  maudit  tout  haut  ou 
tout  bas  , il  ne  s’en  embarralTe  guere.  Quand 


(i)  Il  y a foixante  barrières  à la  tête  & aux  ilTues 
des  faiixboHrgs  , dont  vingt-quatre  principales , & 
deiijc  entrées  par  «au  , au  moyen  de  deux  patachei. 
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le  commis  trouve  quelque  chofe  de  fujet  aux 
droits  y & que  vous  n’avez  pas  déclaré  , alors 
îl  dreffe  un  procès-verbal  y & kolas  Salzard 
vous  fait  payer  une  amende , car  il  repréfente 
pour  la  ferme  ; & fi  la  ferme  eft  pendable  un 
jour , on  ne  pourra  jamais  accrocher  à la  haute 
potence'  qu’un  feul  individu. 

ÎL  n’y  a point  de  voitures  exemptes  de  cette 
inveftigation  ; on  laiffe  feulement  pafler  celles 
des  princes  & des  miniftres , parce  que  Nicolas 
Salzard  a un  peu  de  refpecl  pout  eux.  Les 
grands  commis  de  fifcalité , les  fermiers-géné- 
raux  fe  font  affujettis  eux  - mêmes  à la  vifite. 

Il  fe  fait  tous  les  jours  un  nombre  infini 
de  menfonges  par  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde.  On  fe  fait  un  plaifir  de  tromper  la 
fifcalité , & le  complot  eft  général  ; on  s’en 
applaudit  , & l’on  s’en  vente. 

Si  votre  poche  eft  gonflée  , le  commis  vous 
la  tâte.  Tous  les  paquets  font  ouverts.  Cer- 
tains jours  de  la  femaine  arrivent  les  bœufs 
qui  bouchent  le  paffage  pendant  plus  de  deux 
heures  ; il  faut  leur  céder  le  pas  ; on  a fermé 

H 4 
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la  principale  porte  ; on  en  a ouvert  une  petîtô 
qui  ne  donne  pafTage  qu’à  ranimai  ; le  commis 
compte  tout  le  troupeau  , après  quoi  vous  paf- 
fez  , fi  bon  vous  femble. 

f 

Etes-vous  manufadurier , négociant?  votre 
ballot  va  à la  douane.  Quand  le  confommateur 
attend  la  marchandife  ,furvienBent  des  hommes 
qui  vous  difent , défaites  tout  cela , que  je  voie  , 
que  j'examine , que  je  pefe , que  je  taxe  fur- 
tout. 

On  paie  , on  entre  dans  dix  bureaux  ; on 
donne  vingt  fignatures  pour  un  ballot  ou  pour 
une  valife.  Si  vous  avez  des  livres  avec  vous , 
on  vous  envoie  encore  faire  un  petit  tour  rue 
du  Foin  , à la  chambre  fyndicale  , & l’infpec- 
teur  de  la  librairie  faura  quel  cft  le  goût  de  vos 
cdures. 

Vous  avez  beau  murmurer , vous  plaindre  , 
dire  , prouver  que  c’eft  une  folie  , une  phréné- 
fie  ; que  gêner  le  commerce  , c’eft  défendre  à 
rétat  de  s’enrichir  : les  commis  & les  forts  de 
la  douane  ne  vous  entendent  pas.  On  diroit 
que  tous  ces  ballots  font  confifqués , leur  ap- 
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partiennent , & qu’ils  ne  vous  les  rendent  que 
par  pure  gcncrofité.  ■ ' 


CHAPITRE  XLVllI. 


Nouvel  Incendie. 

Ij  E 8 Juin  1781  , un  embrafement  fubh 
détruifit  en  quelques  heures  la  falle  de  l’opéra  , 
commode  & magnifique  malgré  fes  défauts. 
Une  corde  de  l’avant- fcene  s’alluma  dans  un 
lampion  , mit  le  feu  à la  toile , la  toile  em- 
brafa  les  décorations , & les  décorations  por- 
tèrent l’incendie  dans  le  pourtour  des  loges. 
Tout  le  théâtre  Fut  confumé.  Un  feau  d’eau 
auroit  arrêté  l’incendie  dans  fon  origine.  Là 
falle  ne  manquoit  pas  de  pompes  ni  d’un  ré- 
fervoir  fpacieux  en  cas  de  danger  ; mais  le  ré- 
fervoir  étoit  à fec.  Des  débats  parmi  les  ad- 
miniftratcurs  avoient  fait  négliger  les  précau- 
tions  les  plus  indifpenfablcs.  Quatorze  per- 
fonnes  ont  été  réduites  en  charbon.  L’art  des 
pompiers  n’a  pu  fauver  que  la  faqade  fur  la  rue 
Saint  Honoré. 
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Il  étoit  tout  à la  fois  horrible  & curieux 
de  voir  la  flamme  large  & pyramidale  , qui 
sélancoit  du  ceintre  , fucceflivement  nuancée 
de  toutes  les  couleurs  , effet  de  la  combuftion 
des  toiles  peintes  à l’huile  , & de  la  dorure  des 
loges  i & de  l’inflammation  d’efprit-de  vin. 

LEi2ç  Odobre  de  la  même  année,  une  falle 
d’opéra  provifoire  , bâtie  dans  cet  intervalle  , 
vafte  & folide  , s’ouvrit  fur  le  Boulevards , avec 
tout  fon  fpeélacle  & fes  dépendances.  Imaginez 
un  hôpital  réduit  en  cendres.  Il  faudra  quatre 
années  au  moins  pour  s’arranger  fur  les  nou- 
veaux plans. 

L’opéra,  dit  - on,  ne  fauroit  fouffrir  d’in- 
terruption. 11  emploie  à fon  fcrvice  un  grand 
nombre  de  fujets.  Les  chanteurs  , les  dan- 
feurs,  les  fymphoniftes  , les  décorateurs  , les 
peintres , les  tailleurs , les  garçons  de  théâtre  ; 
c’eft  un  peuple.  11  offre  au  commerce  des  dé- 
bouchés nombreux,  par  la  variété  & la  richeffe 
des  coftumes.  11  faut  des  magafins  toujours 
remplis,  pour  fournir  aux  étoffes  , aux  foiries  ^ 
à la  gaze,  aux  rubans.  Ses  repréfentations  in- 
térefîent  tous  les  arts  d’agrément.  Cette  foule 
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dé  beautés  captive  Fétranger  , & lui  fait  verfcr 
dans  le  royaume  un  argent  qu’il  eût  porté 
ailleurs. 

La  fermeture  de  l’opéra  cauferoit  donc  un 
vuide  dans  la  capitale  , & ralentiroit  le  com- 
merce ; de  plus , un  grand  art , inconcevable 
dans  fes  effets , cft  attaché  à la  fortune  de  ce 
fpeélacle , parce  qu’il  eft  le  feul  qui  puiffe  en- 
tretenir les  talens  du  chant  & de  la  danfe 
dans  une  certainè  perfeélion  , & leur  offrir  en 
même  tems  Une  récompenfe  affurée.  Point  d’o- 
péra! Ce  Jeûne  fera  conftamment  regardé  comme 
une  forte  de  calamité  pour  la  capitale  ; c’eft 
le  théâtre  qui  donne  à la  fois  aux  fpeélateurs 
un  plus  grand  nombre  de  fenfations  ; & com- 
ment s’en  paffer  ? I 

Il  faut  avouer  que  ce  beau  monftre  com- 
mence à recevoir  des  proportions , & à prendre 
un  caraétere  unique  fous  la  main  de  l’homme 
de  génie  qui  lui  a imprimé  un  intérêt  fuivi. 

Les  falles  de  fpeélacles  paroiffent  toutes 
inévitablement  déftlnées  à finir  par  les  flammes. 
Rome , Amfterdam  , Milan  , Saragoffe , Paris , 
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en  ont  renouvelle  les  trilles  exemples.  Ils  dî- 
fcnt  allez  haut  qu’il  faut  abfolument  ifoler  œes 
fortes  de  bâcimens  , & dans  leur  conllrudlion 
ne  fe  fervir  de  bois  qu’autant  que  la  néceffitc 
le  rend  indifpenfable. 

Un  lord  Anglois  a publié  une  invention 
trcs-fimple  , dont  le  procédé  clt  facile  & peu 
difpendieux.  C’eft  un  prcfcrvatif  falutaîre  , qui 
garnit  les  cloifons  & les  plafonds , & qui  op- 
pofe  une  barrière  fûre  à la  fatale  étincelle; 
Procédé  précieux  dans  une  ville  , fur-tout  , où 
tandis  que  les  citoyens  dorment , les  fours  des 
boulangers  recelant  des  brafiers  innombrables, 
dont  l’aition  peut  percer  une  maqonnerie  or- 
dinairement mal  cimentée.  Quand  la  voûte 
creve  , la  maifon  ell  embrafée. 

Jetez  dans  une  pompe  contenant  cinquante 
à foixante  féaux  d’eau  , huit  à dix  livres  de 
Jalin  ou  de potcjfc  , & cette  eau  ainfi  imprégnée 
éteindra  merveilleufcment  les  progrès  du  plus 
furieux  incendie. 
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Prévoyance, 

^^OJAND  il  arrivoit  quelque  accident,  quel- 
que fradure  , un  membre  disloqué,  une  luxa* 
tion , &c.  on  ne  pouvoir  tranfporter  les  blefTés 
que  fur  une  échelle,  une  planche,  une  claie, 
ce  qui  ajoutoit  infiniment  à leurs  fouffrances  ; 
mais  on  vient  d’établir  tout  récemment,  (car 
on  s’occupe  férieufement  d’objets  patriotiques  ) 
on  vient , dis-je  , d’établir  dans  tous  les  corps- 
de- garde  des  civières  ou  brancards  g?ixnis  d’un 
matelas  ; de  forte  que  le  tranfport  dans  les 
hôpitaux  ou  dans  les  maifons  fera  moins  dou- 
loureux. De  même  on  trouve  chez  le  com- 
milTaire  de  quartier  des  bandes  , des  compreji 
fes  , de  la  charpie  , qui  attendent  ceux  qui , 
fortant  de  leurs  maifons  bien  difpos , y ren- 
trent les  bras  démis  & les  jambes  fracaflces  ; 
car  marcher  dans  Paiis  toute  une  journée  pour 
fes  affaires,  c’eft  aller,  pour  ainfi  dire,  à l’af- 
faut.  Cette  prévoyance  moderne  eft  très-fage  ; 
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mais  elle  prouve  que  les  sccidens  fe  muhîJ 
plient  plus  que  jamais , & que  Ton  aime  mieux 
fonger  aux  palliatifs  que  de  reftrcindre  le  luxe 
infernal  des  voitures.  Ceux  qui  font  les  loix 
vont  tous  en  carrofle, 


CHAPITRE  L. 

Entremetteurs  d affaires. 

Êj  s c r 0 c s plus  fubtils  encore  que  ceux 
quel  j’ai  d’écrits  ; habiles  prêteurs  qui  favorifent 
les  prodigalités  &.  les  fantaifics  d’un  jeune 
homme  , & qui  fpéculent  fur  fa  folie  & fa 
crédulité. 

Le  péril  eft  d’autant  plus  caché  que  c’eft 
fous  le  mafque  de  l’honneur  & de  la  géné- 
rofité  qu’ils  conçoivent  , & exécutent  le  projet 
de  dépouiller  l’infortuné  qu’ils  feignent  de 
plaindre  & de  confeiller.  Vautours  déguifés  , 
ils  avancent  par  la  main  d’autrui  un  défaftre 
dont  ils  s’alTurent  tous  les  profits  ; ils  aifec- 
tent  des  feniiraens  défintérelTés , & hafardsnt 
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des  remontrances  paternelles  : mais  ils  feroient 
bien  fâchés  que  le  délire  ceffàt;  ils  le  nourrif- 
fcnt  y & en  provoquent  les  accès  par  des  offres 
intéreflees  , & couvertes  du  voile  de  la  plus 
étrange  diflimulation. 

Les  biens  de  la  crédule  viélime  font  infen- 
fiblement  grevés  d’engagemens.  Le  jeune  hom- 
me , aveuglé  fur  les  manœuvres  de  l’adroit 
fpoliateur , va  jufqu’à  le  preffer  fur  fon  fein , 
& le  croit  fincere  & généreux  au  moment  où 
celui-ci  le  trompe  & l’abufe. 

Les  filets  font  tendus  de  toutes  parts  ; & 
les  goûts  de  celui  dont  on  convoite  l’opu- 
lence font  fl  bien  étudiés  d’avance , qu’au  dé- 
faut de  fa  candeur  , fa  vanité  ferviroit  à le 
tromper.  On  ne  parle  que  de  la  régie  de  fes 
biens  , de  l’eftimation  de  fes  dettes  , & oa 
lâche  la  bride  à tous  fes  defirs  ; de  forte  qu’au 
bout  de  quatre  ans  il  fe  voit  réduit  au  fixieme 
de  fon  revenu  annuel. 

Le  fpoliateur  , véritable  Prothéc  , affiche 
une  perfide  compaflion  ; & confommant  fon 
hypocrifie  , il  finit  , en  joignant  les  intérêts 
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aux  capitaux  , par  être  le  profeffeur  de  la  plua 
belle  partie  des  propriétés  de  celui  qu’il  ap^ 
pelloit  fon  pupille. 

L’instant  du  réveil  eft  marque'  par  l’effroi , 
la  furprife , le  défefpoir , les  traits  brùlans  de 
la  plus  jufte  indignation  : mais  c’eft  en  vain  , 
tout  eft  en  réglé  ; les  loix  ne  pourront  quç 
confirmer  l’indigne  pofTeftion  du  traître  ; les 
tribunaux  feroient  pour  lui , fi  la  partie  léfée 
les  réclamoit.  La  déroute  du  jeune  homme 
ruiné  ne  peut  qu’en  éclairer  un  autre  fur  cette 
fafcination  qui  conduit  tant  de  victimes  au 
précipice.  Le  nouveau  propriétaire  , dans  fa 
voiture  , éclabouffe  le  malheureux  déconcerté , 
qui  file  à pied  le  long  des  maifons. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  tel  homme  d’af- 
faires nanti  de  la  plus  belle  terre  de  fon  client  ^ 
le  procureur  pofféder  quatre  de  fes  maifons , 
l’intendant  habiter  l’hôtel  que  fon  maître  oc- 
cupüit.  Et  comment  ont  - ils  acquis  les  biens 
du  dépouillé  ? En  lui  prêtant  fes  propres  ca- 
pitaux. 

Ces  courtiers  officieux  paroifTent  rarement  ; 

ils 
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iÏJ  ont  des  prête  - noms.  Il  font  naître  des 
momens  de  détrcfle  , & ils  en  profitent.  Une 
vfure  cachée  & homicide  reproduit  à des  con- 
ditions onéreufes  les  efpeces  dont  on  occafione 
la  rareté.  Cet  elTaim  engloutit  les  plus  groiles 
fortunes  ; 

£t  T avare  Acheron  ne  lâche  point  fa  proie. 

Tel  autre  entremetteur , fans  avoir  un  fol, 
acheté  une  terre  dont  il  paie  une  petite  fomme 
qu’il  a empruntée.  11  devient  réellement  pro- 
priétaire , jufqu’à  ce  qu’on  le  dépoflede.  11  fau^ 
quatre  ou  cinq  années  pour  en 'venir  à bout. 
Pendant  ce  temps  il  jouit,  fait  des  coupes  de 
bois , dit , mes  vajfaux  \ & ce  n’eft  qu’après  un 
long  combat  qu’il  reftitue  la  feigneurie.  Il  n’a 
rien  payé  ; il  a vécu  fur  le  fonds  d’autrui , & 
les  payfans  l’ont  appellé  Monfeigneur.  Ces 
hommes,  là  favent  très  - bien  promener  leurs 
adverfaires  dans  l’obfcür  labyrinthe  de  nos  lois., 
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CHAPITRE  LL 
Banqueroutes. 


tii.  LES  font  fl  fréquentes  qu’on  ne  s’en 
fait  plus  un  crime.  La  caufe  de  ce  défordre 
vient  de  ce  que  les  marchands  ont  perdu  l’an- 
cienne fimplicité  de  leur  état.  Ils  ont  connu  le 
luxe,  le  fafte  ; ils  ont  pris  un  tout  autre  exté- 
rieur que  celui  que  leur  profefllon  leur  impo- 
foit.  Le  marchand  eft  devenu  frivole  , vain  , 
léger;  il  a voulu  repréfenter,  & la  mauvaife 
fji  n’a  pas  tardé  à germer  dans  foncœur. 

Les  anciens  marchands  favoient  que  tous 
les  capitaux  qui  ne  font  pas  dans  le  commerce , 
font  nuis  pour  les  commerqans.  Ils  difoient 
qu’en  fait  de  commerce  , un fol  épargné  ej}  un 
foi  regagné. 

Les  faillites  ne  font  plus  qu’un  jeu  , & on 
les  multiplie  pour  s’enrichir.  On  ne  parvient 
plus  à la  fortune  par  les  voies  longues  & péni- 
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blés  de  la  probité;  mais  avec  deux  où  trois 
bilans  on  fe  met  à fon  aife.  Une  faillite  d’un 
million  donne  un  produit  net  de  deux  cents 
cinquante  mille  livres  : ç’eft  la  réglé. 

Qu’arrive-t  il  ? la  confiance , qui  eft  famé 
du  comaierce  , n’exifte  plus.  Tous  ces  déran- 
gemens  réitérés  ont  mis  chacun  fur  fes  gar- 
des , & les  difficultés  fe  rencontrent  où  il  n'7 
en  avoit  pas  il  y a cent  ans. 

Quand  la  faillite  eft  ouverte  , il  y a des 
hommes  qu’on  appelle  médecins  des  fortunes 
délabrées  , & qui  dirigent  vos  affaires  fans  que 
vous  vous  en  mêliez.  Les  créanciers  vont, 
viennent , font  obligés  de  paroître  , de  figner  > 
de  lever  la  main,  de  faire  reconnoitre  leurs 
billets.  Le  débiteur  eft  tranquill-e  & ne  fort  pas 
de  fa  mai  fon. 

Il  faut  diftinguer  les  faillites  des  banque- 
routes. Celles-ci  font  prefque  toujours  frau- 
duleufes  ; les  premières  peuvent  naître  du  mal- 
heur des  cireonftances  , d’une  fauffe  fpécula„ 
tion  , de  trop  d’ardeur  , & méritent  plus  d’iHo 
ëulgcnce. 
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Si  le  marchand  déclaroit  le  premier  vuîdf 
qu’il  trouve  d’abord  dans  fes  affaires , il  agi- 
roic  loyalement  ; mais  il  ne  fe  dévoile  que  lorC. 
qu’il  eft  tombé  dans  le  précipice.  Il  y a en- 
traîné pluûeurs  autres  ; c’eft  ainfi  qu’une  légère 
fraude  néceffite  une  fraude  plus  grande. 

Il  nous  manque  des  loix  claires  & précifes 
Ihr  les  faillites  & banqueroutes.  Le  plus  hardi 
frippon  en  détail  fe  montre  un  frippon  en  gros 
avec  une  intrépidité  triomphante.  L’infortuné 
qui  n’a  point  médité  fa  marche  , fuccombe 
fous  les  frais  delà  procédure.  On  n’écrafe  que 
les  petits  débiteurs. 

Le  législateur  vivifieroit  plufteurs  branches 
de  commerce’,  en  établiffant  des  lois  qui  ne 
laiffaffent  aucun  échappatoire  à la  fraude  , & 
qui  punit  le  manque  d’équité. 

Il  ne  faudroit  pas  des  peines  afflidlives  , 
parce  que  les  loix  extrêmes  'ne  font  jamais 
mifes  à exécution;  mais  il  faudroit  déployer 
une  fevérité  qui  ne  laiflat  au  banqueroutier 
aucune  reffourcc. 
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CHAPITRE  LII. 

Oiffs 

fait  Monfieur  un  tel? — Il  vit  de 
fon  bien  , c’eft  un  rentier  ; on  lui  écrit  de  la 
pro\ince,  inter ejjé  dans  les  affaires  du  Roi } 
c’eft-à-dire,  qu’il  eft  intérefle  à ce  quelctrc- 
for  royal  foit  dans  i’aifance.  Il  ne  lit  des  pa- 
piers publics , que  les  paiemens  de  Fhôtel-de^ 
•ville  de  Paris  , & pour  favoir  à quelle  lettre  {s'y 
en  eft  le  payeur.  Il  voudroit  s’appeller  Aaron^ 
ou  du  moins  Abraham  \ voilà  tout  fon  chagrin. 

Il  va  au  fpedacle  fans  s’embarrafler  de  ce 
qu’on  y donne.  Il  a doublé  fon  fils  d’un  gou- 
verneur , & il  n’y  fonge  plus.  Il  ne  faut  pas 
avoir  grand  génie  pour  vivre  ainfi  de  fon  bien  ; 

& cependant  un  gros  rentier  paffe  pour  ce  qu’il 
veut  être.  Il  eft  doublement  fujet;  car  dans 
toutes  les  circonftanccs  poflibles  , il  votera  tou-  ' 
3üurs  pour  fon  royal  créancier. 


( I ) On  paie  les  rentiers  far  oràre  alphabétique. 
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Si  cet  oifif  avoit  vécu  à Athènes,  il  auroîc 
méprifé  Socrate  ; ôtez  - lui  néanmoins  fon 
habit , fes  getts , fes  gros  diamaris , fon  carrofle , 
que  reftera  - 1 - il  ? Otez  à Socrate  fa  robe  ; il 
n’y  perdra  pas  grand’chofe , c’eft  toujours  So- 
crate, J ' 

Ces  parvenus  ,quî  n’ont  eu  d’autre  fcience 
que  d’arracher  beaucoup  d’argent,  emploîerit 
^e  cifeau  du  ftatuaire  & le  peînceau  du  peintre 
à faire  paffer  leurs  traits  à l’avenir  ; & l’art  Ce 
proftitue. 

La  dérifion  ne  les  touche  plus  : le  moteur 
univerfel  & puiflfant  , l’or , les  abfout  : cette 
cftime  fatale  des  richeffes  corrompt  les  idées 
les  plus  faines  ; & ne  difént.lls  pas  d’après 
Boileau  î 

Xai  cent  mille  vertus  en  un  louis  bien  compté  ! 
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CHAPITRE  L I I I. 

i ••  • 

Petite.  Quejiio  n. 

Ije  s Parifiens  , après  avoir  commencé  pat 
donner  leur  argent  avec  pleine  confiance  , ont 
fini  par  examiner  cette  queftion  : La  dette  con- 
tradlée  par  le  fouveram  eft  - elle  ou  n’ell  - elle 
pas  la  dette  de  la  nation  ? Le  monarque  erl 
France  n’en  eft.il  pas  moins  le  repréfentant 

que  le  parlement  en  Angleterre  ? 

')  ' : ■ . .1 

Ceux  qui  envifagent  comme  perfonnelles 

les  dettes  que  contracte  le  fouverain  d’une 

monarchie  , difent  qu’il  n’a  confulté  perfonne , 

qu’il  a pu  poufter  l’emprunt  outre  mefure  , 
% 

qu’on  n’en  a pas  fuivi  l’emploi , & que  fon 
fuccefteur,  pour  régcncrcr  les  chojes  le  droit 
d’en  affranchir  l’état  , comme  d’un  poids  ac- 
cablant. 

Ce  font  là,  fi  je  ne  me  trompe,  des  foi 
phifmes.  L’emprurtt  a été  public  ; l’application 
des  fonds  a fervi  à l’entretien  des  armées  , des 

’u' 
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vaiffeaux,  des  fortifications,  aux  guerres  dé 
l’état,  aux  befoins  de  l’état,  aux  négociations 
de  l’état,  à la  fplendeur  du  trône  , qui,  dans 
certaines  citconftances , devient  celle  de  la  na- 
tion ; enfin  aux  édifices  généraux  , qui  feront 
utiles  aux  générations  futures. 

La  nation  répond  de  la  dette  , puifque  l’em- 
prunt lui  a été  utile  , puifque  cet  emprunt  l’a 
fauvée,  dans  le  temps,  d’un  inévitable  impôt. 
Elle  ne  fauroit  dire  validement  aux  préteurs , 
vous  n’arez  donné  votre  argent  qu’à  un  fcul 
homme  , ce  contrat  ne  regarde  que  lui  : ce  qui 
eft  faux  dans  le  fait , abfurde  dans  les  eonfé- 
quences  ; ce  qui  feroit  évidemment  injufte  Sc 
illégitime. 

La  nation  eft  réellement  engagée  à payer 
les  dettes  contraétées  fous  fes  yeux  , & pour 
fes  intétêts  preiTans.  Elle  a vu  pafTer  l’édit  fans 
réclamation  ;c’eft  un  aveu  qui , pour  être  tacite  , 
n’en  a pas  moins  de  force.  Ainfi  la  clafte  des 
riches  doit  fournir  éternellement  aux  quittances 
des  rentiers  qui  ont  prêté  encore  plus  à l’état 
fioriffant , à la  richefle  nationale  , qu’au  fou- 
verain  qui  paffe.  On  ne  peut  faire  manquer 
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ûn  Roi  à fes  engagemens  : il  a traité  avec  fes 
fujets , il  cft  lié  par  fes  promeffes  : fon  fuc- 
cefTeurreft  comme  lui;  & le  ferment  des  Rois  > 
ces  êtres  qui  ont  tant  befoin  du  refped  des 
hommes,  ne  doit-  il  pas  être  le  plus  inviola- 
ble de  tout  ? Tel  eft  mon  petit  avis , & je  ne 
fuis  pas  rentier. 

Il  eft  bon  d’appliquer  les  préceptes  iné- 
branlables de  la  morale  à la  conftitution  ver- 
fatile  des  états  : ceux  - ci  y gagneront  toujours. 
J’aurai  bien  l’air  d’un  rêveur  ; car  on  dit  que 
les  états  n’ont  point  de  morale  : je  répondrai 
hardiment , tant  pis  pour  eux. 


CHAPITRE 

Orgues» 
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'ES  orgues  doivent  plutôt  exciter  la  dévo- 
tion qu'une  joie  profane  ,•  ce  n’eft  pas  moi  qui 
le  dis,  c’eft  le  concile  de  Cologne  ï^^6.  Les 
orgues  ne  joueront  que  des  airs  pieux  ,*  c’eft 
encore  du  concile  d’Ausbourg  IÇ48-  Durant 
t élévation  de  Vhojlie  éf  du  calice  , Sf  jtipju'à 
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r agnus  Dei , les  orgues  ne  doivent  peint  jouer  : 
cela  me  fâche  un  peu  ; mais  royéz  le  concile 
provincial  de  Trêves  1^49. 

( • 

Tout  a changé  au  jour  que  j’écris.  On  joue  , 
durant  l' élévation  de  l'hoflie  du  calice , des 
ariettes  & des  farabandes & au  Te  Deum  Sc 
aux  vêpres  , des  chajjes  , des  menuets  , des  ro~ 
mances , des  rigodons.  Où  eft  donc  cét  admi- 
rable Daquin  qui  'm’a  ravi  tant  de  fois  ! Il  eft 
mort  en  1772  , & l’orgue  avec  lui.  Son  ombre 
femble  pourtant  voltiger  quelquefois  fur  la  tête 
de  Couperin.  » 

) ’IU 

L’abus  prefque  général  de  n'avoir  que  des 
palTagcs  fous  les  doigts,  & cela  par  défaut  de 
génie  & d’application,  cet  abus  eft^devenu 
fi  criant  , que  les  chahfons  ont  jirévalu  fur 
l’orgue  , de  maniéré  qu’il  n’a  plus  rien  de  cette 
majefté  convenable  à ün  temple.  Les  noëls 
même , que  Daquin  varioit  parfaitement  , on 
les  défigure  à préfent  au  point  que  ce  ne  font 
plus' que  des  L’ont  s- lé  eu  fs  grofliers  ; on  n’y  re- 
connoît  feulement  pas  le  chant. 

L'orgue  eft  le  roi  des  inftrumens  ; il  les 
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contient  tous.  Cliquet  , le  feul  excellent  fac- 
teur qui  exifte , a beaucoup  perfectionné  cette 
étonnante  machine.  La  réception  de  fon  orgue 
de  Saint-Sulpice  , faite  cette  année  1781» 
nous  rappelle  ce  qui  s’eft  pafle  à la  Sainte. 
Chapelle  de  Paris  en  pareille  occafion.  Daquin 
fut  arbitre  ; ce  mulicien  âgé  de  foixante  & 
quinze  ans  ht  des  miracles  ; tous  les  auditeurs 
crioient , fon  génie  eji  plus  fort  que  jamais  , 

lia  fes  dùigtsde  vingt  ans.  C’étoit  le  cygne 
mélodieux  qui  chantoit  fi  bien  avant  de  mou- 
tir  ; Daquin  fut  au  tombeau  trois  mois  après. 

Nous  connoiffonS  trois  traits  de  la  vie  de 
ce  grand  anifte  , qui  paroiffent  fort  extraordi- 
naires & qui  n’en  font  pas  moins  vrais.  Mufi- 
cien  né  , il  compofa  à huit  ans  un-  motet  à 
grand  chœur  & fymphonie.  On  fut  obligé  de 
le  mettre  fur  une  table  pour  en  battre  la 
mefure.  Il  y avoit  foule;  & l’exécution  finie , 
on  penfa  étouffer  de  careffes  un  enfant  fi  tare.  > 

A la  meffe  de  minuit  de  noël,  Daquin  imita 
fl  parfaitement  fur  l’orgue  le  chant  du  rofljgnol, 
fans  que  le  couplet  dans  lequel  il  le  faifoit 
entrer  parût  gêné  en  rien  de  cette  addition? 


T A B L E A U 


Î40 

que  rextrcme  furprife  fut  univerfelle.  Le  tre- 
forier  de  la  paroiffe  envoya  le  SuifTe  & les 
bedauts  à la  découverte  dans  les  voûtes  & 
fur  le  faîte  de  l’églife  : point  de  roffignol  ; 
c’ctoit  Daquin  qui  l’étoit, 

Lorsclü’on  rétablit  l’orgue  de  Saint-Paul , 
le  faéteur  ne  laiffa  que  le  pofitif  ^ c’eft-à-dirc, 
un  très-petit  orgue  pour  toucher  l’office.  Il 
n’y  avoi't  plus  de  trompettes  ^ ni  de  pédales  , 
un  feul  clavier  reftoit  ; la  carcaflc  du  grand 
orgue  étoit  abfolument  vuide.  Cependant  Da-  ' 
quin  toucha  fon  Te  Deum  la  veille  de  Saint- 
Pierre  , & les  auditeurs  furent  encore  plus  nom- 
breux , par  rapport  à la  rareté  du  fait.  On  ne 
s’appercut  point  que  tant  de  jeux  manquaffent. 
Les  accompagnemens  paroilToient  y être  , & 
l’on  entendit  ronfler  la  pédale  de  Jlùtc  y quoi* 
qu’elle  n’exiflât  plus.  Grand  bruit  entre  les 

fadeurs  qui  étoient  préfens Mais  vous 

avez  laifle  la  pédale^  difoit-on  à Cliquot. 
-.-Non,  je  vous  jure. — Mais  cela  eft  im- 
poffible.  — Puis  un  gros  pari.  Le  Te  Deum 
fini,  on  monte  à l’orgue,  on  examine,  on 
cherche , on  ne  trouve  rien  que  l’homme  fin- 
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^lier  , qui  venoit  de  tromper  fi  vidoiieufe- 
ment  ceux  même  qui  fabriquent  Tinflrument. 

L’orgue  une  fois  réparé  & augmenté  de 
bombardes  ^ on  annonce  dans  les  papiers  pu- 
blies la  fête  de  Saint  - Paul  ; nous  y étions  . 
prodigieufe  affluence  ! Il  faut  ici  du  détail  ; 
tout  étoit  plein  à ne  pouvoir  fe  remuer  ; choeur , 
nef,  bas-côtés,  chapelles  latérales  , chapelles 
éloignées , les  deux  facrifties , les  galeries  d’en- 
haut , l’efcalier  de  l’orgue , les  partages , le 
devant  du  portail.  Lescarroffes  tenoient  toute 
la  rue  Saint-Antoine  jufqu’aux  Céleftins.  Ce 
fut  ce  jour-là  que  Daquin , plus  fublime  que 
jamais  , tonna  dans  le  Judex  crederis  , qui 
porta  dans  les  cœurs  des  imprertions  fi  vives 
& fi  profondes , que  taut  le  monde  pâlit  & 
frirtbnna. 

M.  Dauvergne  , ac1:uellement  à la  tête  de 
l’opéra , fut  fi  vivement  frappé  , qu’il  fortit 
dés  premiers  , & courut  vite  confier  au  papier 
les  traits  fublimes  qu’il  venoit  d’entendre.  11  les 
a tous  placés  dans  fon  beau  Te  Deum  à grand 
chœur. 

Il  y a eu  des  organiftes  ; mais  Daquin  efl: 
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Daquin.  Notas  rendons  cet  hommage  à ce  céî 
lebre  artifte  , pour  mieux  encourager  fes  fuc- 
ceffeurs.  11  a laifTé  un  fils  qui  cultive  les  let- 
tres honorablement. 

L’orgue  , a dit  GrefTet , attire  Timpie  étonné 
dans  nos  temples.  L’archevêque  de  Paris  a 
défendu  les  Te  Deum  du  foir  &’les  mcjjes  de 
minuit  en  mufique  , dans  deux  ég  ifes  de 
Paris , Saint  - Koch  & l’abbaye  Saint-Germain, 
à caufe  de  la  multitude  qui  venoit  pour  en- 
tendre l’organifte  , & qui  ne  confervoit  pas  le 
refpedt  dû  à la  faintctédu  lieu.  Il  eft  bien  in- 
concevable que  des  catholiques  fe  portent  à 
des  profanations  aulLi  fcandaleufes , tandis  que 
les  reformés  font  fi  rerpeclueux  dans  leurs 
églifes.  Les  premiers  cependant  admettent 
encore  plus  pofitivement  que  les  féconds  la 
prcfcn':e  réelle  de  la  Divinité  ; mais  les  fêtes 
nodurnes  font  toujours  un  peu  licencieufes , 
c’ell  l’effet  des  ténèbres.  Il  fe  paflera  toujours 
bien  moins  de  défordres  en  plein  jour. 
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Quêteufes. 

I 

Ije  févere  pafteur  d’une  églife  ufc  fouvent 
d’une  ingénieufe  piétç  pour  mieux  exciter  la 
générofité  des  fideles.  Il  a prêché  le  matin 
contre  la  parure;  il  a appelle  feandak  efroya- 
ble  tous  les  orneniens  légers  qui  ajoutenfà  la 
beauté.  Le  foir,  il  attend  d’une  aimable  qué- 
teufe  qu’il  a invitée , de  fa  taille  élégante  & 
de  fon  joli  minois , la  récolte  d’aumônes  plus 
abondantes. 

Elle  eft  parce;  fon  fein  eft  découvert, un 
gros  bouquet  l’accompagne  fans  le  cacher  ; elle 
eû  à la  porte  d’une  églife  ou  d’une  prifon  , 
follicitant'avec  un  gracieux  fourirela  compaf- 
fion  de  chaque  perfonne  qui  entre;  elle  fait 
une  douce  violence  aux  rebelles  ; elle  les  ar- 
rête; un  fon  de  voix  intérelfant,  de  belles 
dents  , & l’éloquence  irréfiftible  d’un  bras  nud 
& de  beaux  yeux  fupplians Que  ne  pro- 

digue, t-on  pas  en  faveur  _ des  pauvres  ! 
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A chaqHe  offrande , quelque  mînce  qu’ellé 
foit,  elle  vous  paie  d’une  révérence  particu- 
lière & faite  avec  grâce.  La  beauté  vousfalue, 
fa  bouche  vous  remercie  , & votre  charité  cil 
récompenfée  avant  même  que  le  eiel  vous  en 
tienne  compte. 

Bientôt  elle  traverfe  la  nef,  précédée  d’un 
Suiffe  qui  fait  réfonner  la  hallebarde.  Plus  la 
nef  eft  remplie , plus  fon  zele  augmente.  Le 
plus  joli  homme  de  fa  connoiflance  lui  donne 
la  main  , elle  fe  penche  charitablement  à droite 
& à gauche , & étend  un  bras  d’albâtre  pour 
atteindre  à la  main  lente  & parefTeufe  qui 
Toudroit  retenir  l’aumône. 

L’avare  s’attendrît  ; l’œil  des  affiftans  fe 
détourne  de  l’autel  pour  dévorer  fes  charmes  ; 
quand  elle  préfente  fa  bourfe  ouverte,  elle 
femble  quêter  des  cœurs.  Le  plus  infenfible 
met  encore  quelque  chofe  dans  fa  bourfe  ; le 
prêtre  qui  la  fuit  , femble  jouir  de  fon  triom- 
phe : on  ne  lui  lailTe  que  la  place  qu’il  faut  ; 
car  la  foule  empreffée  des  fideles  la  preffeft 
l’environne.  Embellie  par  ces  faintes  fatigues  , 
en  bute  à tous  les  regards , h elle  a remarqué 

qu’on 
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^on  louoît  fa  taille  avantageufe  & bien  prife , 
fi  elle  a eu  un  moment  de  vanité , l’églife  lui 
pardonnera  fass  doute  ce  petit  mouvement 
d’orgueil,  fur -tout  lorfi^ue,  rentrant  au  pref- 
bytere , elle  aura  étalé  une  bourfe  bien  pleine 

& que  fes  charmes  ont  conquife. 

• - 

r La  collation  commence  ; elle  eft  ferrie  pat 
les  amis  du  curé  ; elle  reçoit  les  félicitations 
des  groffes  perruques  de  la  fabrique.'  Un  cor- 
tège de  prêtres  & de  clercs  tonfurés  vient  à la 
file  & aventurent  là  galanterie  ; le 'maître  des 
convois  a déridé  fon  front  ténébreux , & tourne 
gauchement  un  madrigal  ; mais  il  veut  plaire  i 
le  vin  coule,  les  gâteaux  fucrés  fe  mangent, 
dt  l’on  fe  permet  enfin  quelques  paroles  un 
peu  mondaines  , en  comptant  l’argent  des  cha- 
ritables mondains. 
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O U S les  habitans  de  Paris  font  obligés  do 

rendre  dans  leurs paroiffes ,•  chacun  à fon  tour, 
le  pain  béni.  Les  protcftans- n’en  font  pas  dif- 
penfés  i parce  que  Iw'  curés  foutiennent  que 
c’eftiune  maxime  reque  en  France  , que  tout 
François  eft  cenfé  catholique.  : 

i.O'".  V ' ■ r 

Chacun,  doit  le  rendre  eii^perfonne  ; mais 
on  fe  dit  malade  , & l’on  envoie  fon  domef- 

T « » * 

tique  où  fa  femme-de-chambre  porter  l’obla^ 
tion,  tenir  le  cierge  & bai  fer  la  patene.  , 

Le  bourgeois  charge  la  femme  du  pâtifTier 
de  toutes  les  cérémonies  & de  toutes  les  pro- 
menades à faire  dans  l’églife.  Telle  depuis 
vingt  - cinq  ans  ne  fait  pas  d’autre  métier 
fêtes  & dimanches , elle  offre  inceflamment  le 
gâteau  qu’elle  a pétri  & mis  au  four  la  veille. 


C’est  un  fpcétacle  de  vanité  pour  la  petite  - 
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(fcourgeoîfe , & un  objet  d’intérêt  pour  la  • fa, 
Jbrique.  Outre  le  gâteau  , il  faut  donner  quel, 
ques  pièces  d’argent  ; c’eft  un  impôt  aijnucl  diÇ 
douze  à dix-huit  livres  pour  le  plus  pauvre, 
La  fabrique  accolle  plufieurs  paroifllens  peu 
■aifés  , peur  exécuter  enfemble  cette  coùteufe 
cérémonie  ; maie  les  paroifliens  riches  font  ré- 

fervçs  pour  les  fêtes  folemncllcs. 

% » 

Alors  ils  mettent  une  forte  d’oftentation  à 
fe  montrer  généreux  & magnifiques.  Ils  pofent 
leurs  armes  fur  de  gros  pains  bénis  , ils  éta- 
ient leurs  cordons  faftucux  devant  les  chantres 
& les  acolytes.  La  large  piece  frappe  le  badin 
d’argent , & retentit  à l’oreille  des  fpeélateurs 
émerveillés.  Le  curé  & les  iparguilliers  s’incli- 
nent , les  SuifTes  en  gants  blancs  les  précé- 
dent , des  f ambeaux  de  cire  éclairent  la  pompe 
du  fpedtacle.  lis  ont  dépofé  cinquante  louis 
pour  ces  pieufes  futilités, 

Qu’en  réfulte-t-il  ? Les  bedeaux  , diftrî- 
buteurs  diferets  de  ces  fragmens  confacrés , 
auront  de  quoi  tremper  leurs  foupes  pendant 
huit  jours  , & pourront  manger  leurs  potages 
• au  pain  béni. 
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Si  un  particulier  obftiné  fe  refufoît  & cetttf 
oblation  , il  y feroit  contraint  pat  un  grave 
arrêt  du  parlement. 

Il  y a eu  à ce  fujet  pluHeurs  procès  face*' 
tieuüc.  Un  poète  a tourné  en  ridicule  les  mat« 
^uilliers  & la  fabrique  > mais  monobflant  cela  f 
la  fabrique  & les  marguilliers  font  exadement 
Tendre  le  pain  béni  au  plus  déterminé  rieur  3 
bon  gré , malgré. 

. Sur  une  grande  paroiiTe , votre  tour  rient 
plus  rarement  ; mais  fur  une  petite  , l’étroite 
circonférence  vous  condamne  plus  fouvent  aux 
frais  de  l’offrande. 


- 

CHAPITRE  LVII. 

Catcchifmc. 

J g ne  fais  fi  les  fages-femmes  de  Paris  mou- 
lent & pêtriffent  toujours  la  tête  molle  & dé- 
licate des  enfans  qui  viennent  au  monde  ; 
fi  le  doigt  de  ces  matrones  inhumaines , par 
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tts  prenions  barbares  & réitérées  , détruit  en. 
core  l’organifation  primitive  de  la  nature  & 
le  fiege  de  l’entendement  ; enfin  , pour  impri- 
mer une  forme  ronde  à une  tète  humaine  , cctf 
femmes  ignorantes  la  modifient  éternellement 
pour  l’imbécilité  ou  l’idiotifme  : mais  je  fais 
bien  que  l’inintelligible  catéchifme  de  Paris  eft 
toujours  le  premier  livre  qu’on  fait  apprendre 
par  cœur  aux  enfans.  Ils  fe  remplirent  la  mé- 
moire de  ces  mots  fans  idée , & fe  forment  » 
parler  le  refte  de  leurs  jours  fans  avoir  la  coa- 
noiffance  de  ce  qu’ils  difent. 

Des  catéchifmcs  ! Mais  point  de  traité  élé- 
mentaire de  morale  , qui  explique  & prouve 
les  devoirs  de  l’homme  & du  citoyen  : rien  fur 
les  principes  du  droit  naturel  à la  portée  de 
l’adolcfcent  : aucun  livre  enfin  , clair  4 métho- 
dique , appliquable  aux  écoles  , écrit  d’un  ftylc 
fimple  , afin  qu’il  puiffe  être  lu  & retenu  dans 
le  cours  de  l’éducation  domeftique. 

C’est  un  clerc  qui  fait  lui  - même  le  caté- 
chifme d’un  côté  aux  garçons  , & de  l’autre 
aux  filles , & qui  n’y  comprend  rien  lui  même  * 
ainfi  que  fes  jeunes  auditeurs.  Comment  abufe- 
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t-bn  à ce  point  de  la  première  aurore  de  l’irt* 
Éelligence  humaine  ? N’eft-ce  pas  la  condamner 
à ne  plus  voir  tous  les  objets  que  dans  une 
ombré  impénétrable  & myüérieufe. 

H eft  aflez  plaifant  de  voir  un  jeune  clerc 
faijant  le  catéchipne  à des  filles  de  quinze  à 
dix-fept  ans  , qui  viennent  de  faire  leur  pre- 
mière communion.  Il  clt  feul  au  milieu  de 
cinquante  jeunes  beautés  dont  les  regards  l’af- 
fiegent^  il  paroit  niais  & embarrafle  ; voyez,  le 
qui  rougit  plus  d’une  fois  devant  celle  qu’il 
catéchife  ; elles  jouiffent  un  peu  malignement 
de  fon  embarras.  Les  filles  répondent  avec 
plus  de  hardiefle  qu’il  n’interroge  : on  diroit 
qu’il  apperqoit  le  ridicule  de  la  théologie  dans 
ces  bouches  de  rofes  j qu’il  devine  bien  que 
d’autres  myfteres  vont  bientôt  les  occuper. 
Pour  elles  ^ comme  au  - defTus  de  toutes  ces 
arides  queftions,  elles  prononcent  d’une  ma- 
niéré aifée  , gracieufe  & meme  folâtrp  , l’arrêt 
des  dogmes  les  plus  terribles  & les  plus  ef- 
frayans.  Les  mots  de  purgatoire  , d'enfer  & 
A'eternite'  perdent  leur  accent  févere  : il  n’y  a 
plus  de  phyfionomie  de  démon  fur  les  levres 
de  ces  anges  ; & malgré  les  menaces  redouta- 
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Mes  du  catéchifme  , elles  (emblent  mieux  inf- 
truits  , promettre  & annoncer  par^tout  grâce 
& paradis. 


CHAPITRE  LVIII.  . 

• Myjiijkr.  Alyjiification. 

!N^ots  nouveaux  parmi  nous  & qu’on  ne 
fauroit  expliquer  que’  par  des  exemples.  On 
doit  leur  création  au  caraétere  du  petit  Foin- 
Jînet , qui , après  avoir  fait  des  opéra  comiques 
à Paris  , fe  noya  par  accident  dans  le  Guadal- 
‘quivir.  VerfiRcateur  , bel-efprit  , & d’one  cré- 
dulité inconcevable  , il  allioit  à du  talent  une 
finguliere  ignorance  des  chofes  les  plus  com- 
munes. Perfonnage  remarquable  par  les  con- 
traftes  qu’il  ofFroit  , il  étoit  doué  de  faillies 
heureufes  , fines  , épigrammatiques , & la  fim- 
plicité  de  fon  caradere  étoit  fans  bornes. 

Une  fociété  de  perfiffleurs  , qui  avoicnt  peu 
de  charité  , abuferent  de  fa  pleine  confiance  , 
qui  fe  mêloit  d’ailleurs  à beaucoup  de  vanité  ; 
toutes  les  fei^çs  ctoient  amoureufes  de  lui , 
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parce  qu'il  avoît  eu  les  faveurs  de  quèlquOÉ 
actrices  ; on  partit  de  là  pour  lui  aflîgnet 
de  faux  rendez  vous  , 6ù  on  lui  pcrfuada  qu’il 
étoit  invijtble  & métamorphofé  en  cuvette* 
Plus  on  le  maltraitoit , plus  il  penfoit  qu^on  ne 
pouvoir  faire  de  tels  outrages  à fa  perfonne  ^ 
qu’à  raifon  de  fon  invijtbilité  On  raconte  qu’orl 
lui  propofa  d’acheter  la  charge  à'écran  chez  le 
Roi  , & pendant  quinze  jours  il  aecoutuma  fcs 
jambes  à pouvoir  foütenir  l’ardeur  d’un  bra- 
fier  ; qu’on  lui  offrit  la  place  de  gouverneur  du 
fils  du  Roi  de  PruJJe  ,•  & qu’on  lui  fit  fignet 
qu’il  n’adoptoit  aucune  religion. 

On  lui  annonça  un  jour  qu’il  devoît  être' 
rcqu  membre  de  l’académie  de  Pétersbourg  , 
pour  avoir  part  aux  bienfaits  de  l’impératrice  j 
mais  qu’il  falloit  préalablement  apprendre  le 
ruffe , parce  qu’il  pourroit  fort  bien  être  mandé 
à la  cour.  U crut  étudier  le  ruffe  , & il  fe  trouva 
au  bout  de  fix  mois , qit’il  avoit  appris  le  bas* 
breton, 

On  lui  fit  accroire  qu’il  avoit  tué  un  hom  me 
y»n  duel , lorfqu’à  peine  il  avoit  tiré  fon  épée , 
JU  qu’il  avoit  été  condamné  à être  pendu  ; on 
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loi  fit  lire  fa  fentence  imprimée , un  faux  crieur 
la  hurloit  fous  fa  fenêtre  ; & Poinfinet  de  fe 
couper  les  cheveux  , de  fe  déguifer  en  abbé» 
de  pleurer  à chaudes  larmes  , de  fe  cacher  ; 
puis  le  Roi  lui  donnoit  fa  grâce , comme  à un 
grand  poè'te  cher  à la  nation. 

Enfin  , l’on  pouffa  la  oruautc  jufqu’à  lui 
dépêcher  un  dencifie  qui  lui  arracha  une  dent 
malgré  lui  , en  lui  foutenant  qu’il  avoit  été 
appelle  la  veille  par  lui  - même  , avec  Ordre 
de  vaincre  fa  réfîftance* 

Il  crut  que  des  carpes  , des  brochets  , 
avoient  parlé  à l’oreille  d’un  convive  qu’on 
donnoit  pour  un  grand  voyageur  , & il  n’en 
fut  pas  totalement  défabufé  , même  lorfqu’il 
eut  reconnu  les  premières  tromperies.  Il  difoit , 
on  m'a  bien  abufé  , mais  fai  vu  te  brochet 
s'élancer  du  plat  ^ parler  à F oreille  du  voya- 
geur. C’étoit  celui  qui  avoit  joué  fon  rôle  aveO 
le  plus  intrépide  fang-froid. 

Dans  les  foupers  de  Paris , l’on  raconte  fré- 
quemment ces  myjlificalions  qui  , quoiqu’un 
peu  vieilles , épanouiffent  la  rate  ; on  les  juge- 
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toit  incroyables  , elles  n’en  font  cependant  pas 
moins  vraies.  On  ne  conçoit  pas  comment  une 
tête  humaine  a pu  réunir  de  telles  difparates  y 
faire  la  jolie  comédie  du  Cercle  , plufieurs 
couplets  ingénieux , & être  en  même  temps  la 
dupe  confiante  de  gens  qui  avoient  moins  d’ef* 
prit  que  lui. 

Ces  mauvais  railleurs  qui  pouiïerent  trop 
loin  la  plaifanterie  , ont  mis  une  efpece  de 
gloire  à publier  leurs  faciles  triomphes  fur  l’im- 
bécilité  native  du  pauvre  auteur  ; & ne  tom» 
boient-iJs  pas  eux- mêmes  , en  fe  targuant  de 
pareils  faits , en  les  narrant  avec  orgueil , dans 
une  forte  de  myjlification  affez  plaifante  , puif- 
qu’ils  ont  cru  que  ces  mehfonges  dévoient  leur 
faire  beaucoup  d’honneur  , & conftatcr  leur 
renommée  ? 

On  les  a vu  y mettre  une  prétentîbn  ri. 
fible,  fe  difputer  cntr’eux  à qui  avoit  le  mieux 
trompé  ce  malheureux  poète , leur  confrère  } 
comme  ft  c’ctoit  là  une  preuve  réelle  de  fu- 
périorité. 

i 

• J’ai  donc  vu  nvjjiijkr  un  de  ces  nujftijka* 
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ftür5,  qui  mettoit  dans  fon  récit  la  plus  grande 
«mphafe  : & je  m’en  fuis  réjoui. 

Des  railleurs  plus  fins  & plus  agréables  inia. 
jinerent  un  finguHer  complot  j mais  qui  n’a. 
voit  rien  d’outré  ni  de  cruel  : c’étoit  de  faire  ^ 
accroire  à Crébillon  fils  qu’il  avoit  perdu  cet 
efprit  facile  , léger  1,  délicat , bonnement  cauf- 
tique  ( dans  un  jufte  degré  ) , qui  le  diftin- 
guoit  avantageufement  & le  rendoit  fi  aimable 
dans  les  fociétés.  Plus  on  a de  cet  efprit , moins 
on  y croit.  Crébillon  fils  , dans  un  fouper  , 
voyant  tous  fes  amis  haufier  les  épaules  à 
chaque  mot  qu’il  difoit,  s’imagina  n’avoir  pro- 
féré que  des  fottifes  , lorfqu’il  avoit  été  plus 
brillant  que  jamais.  11  tomba  dans  un  fauteuil , 
& s’écria  douloreufement  : il  eji  donc  vrai  , 
mes  amis , que  je  n^ai  plus  d’efprit  ! Mêlas  , U 
y a quelques  teUps  que  je  tti  cn  fuis  apperçu  I 
Mais  pourquoi  nCavci  - vous  laijfé  parler  ? 
Souffrez-moi  tel  que  je  fuis  ,•  car  il  m'ef  im~ 
pofîble  de  me  féparer  de  vous.,  quoique  je  ne 
fois  plus  digne  d'afifer  à vos  entretiens. 

Cette  charmante  bonhommîe  révéloit  une 
ame  candide  & fans  orgueil.  Il  n’en  fut  que 
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plus  cher  à fcs  amis  qui  rembraflcretit  , Cft 
lui  certifiant  qu’il  étoit  toujours  auHi  fpirituel 
que  bon. 

Et  quel  étoit  cet  homme  crédule  ? L’au* 
leur  qui  a vu  le  plus  finement  dans  le  carac. 
tere  & dans  le  cœur  de»*  femmes , & qui  leur 
a appris  fou  vent  à fe  connoître  elles-mêmes. 


CHAPITRE  LIX. 

ArchiteSîure. 

Je  ferai  une  queftion  aux  gens  de  l’art  î 
pourquoi  toujours  des  colonnes  dans  l’archi- 
tedlure  ? Pourquoi  toujours  le  même  entable* 
nient  ? Pourquoi  les  mêmes  compofitions  éter- 
nellement répétées  ? Ces  colonnes  rappellent 
ces  tiges  d’arbres  ; fort  bien  : cet  entablement , 
des  folives  ; ces  ornemens , des  vafes  entourés 
de  plantes  ; à merveille.  Mais  cela  frappe  mes 
yeux  pour  la  millième  fois.  Ne  pourroit . on 
pas  imaginer  d’autres  proportions?  L’art  eft- il 
borné  à ce  point , ou  le  génie  des  architec'les  ? 
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^udra.t'il  que  tout  palais  refTemble plus  ou 
moins  à tel  autre  palais  ? J’accufe  donc  l’ar^ 
^itedlure  de  la  plus  grande  monotonie  , & je 
fuis  las  de  voir  des  colonnes , encore  des  co- 
lonnes , & par . tout  des  colonnes. 

Une  foule  de  maifons  charmantes  , ayant 
un  afpe(ît  varié  & leur  forme  particulière  , 
bordent  depuis  peu  les  remparts  & embellif- 
fent  les  fauxbourgs.  Cette  diverfité  annonce 
que  l’art  peut  renoncer  quelquefois  à fes  vieilles 
tegles  coutumières  , pour  mieux  enchanter  l’œil 
& le  furprendre. 

Mais  les  prodiges  de  l’architeélure  font 
Paris , dans  l’intérieur  des  maifons.  Des  coupes 
favantes  & ingénieufes  économifent  le  terrein  , 
le  multiplient  & donnent  des  commodités  neu. 
ves  & précieufes  ; elles  étonneroient  fort  nos 
aïeux  , qui  ne  favoient  que  bâtir  des  falles  lon> 
gués  & quarrées , & croifer  d’énormes  poutres 
d’arbres  entiers.  Nos  petits  appartemens  font  ' 
tournés  & diftribués  comme  des  coquilles  ron^ 
des  & polies  , & l’on  fe  loge  avec  clarté  & 
agrément  dans  des  efpaces  ci-devant  perdus 
& gauchement  obfcurs. 
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Aüroit-ON  imaginé,  il  y a deux  tfentj'anÿJ 
les  cheminées  tournantes  qui  échauffent  deux 
chambres  feparées , les  cfcaliers  dérobés  & in- 
viGbles , les  petits  cabinets  qu’on  ne  foupçonne 
pas , les  fauffes  entrées  qui  mafquent  les  fortief 
vraies  , ces  planchers  qui  montent  & defeen- 
dent  , & ces  labyrinthes  où  l’on  fe  cache  pour 
fe  l’ivrer  à fes  goûts , en  trompant  l’œil  en. 
rieux  des  domeftiques. 

Auroit.  gn  deviné  que  l’art  feroît  parvenu 
au  point  qu’au  moyen  d’un  petit  bouton  fecret  , 
on  feroit  tourner  fubitement  , fur  un  pivot  ra- 
pide , un  miroir  de  quatre  pieds  de  hauteur , 
& un  vafte  fecrçtaire , ou  un  large  commode , 
lefquels  , appliqués  contre  une  prétendue  mu- 
raille  , offrent  en  s’ouvrant  une  iffue  dans  la 
garde-robe  d’une  maifon  voifine  , iflfue  cachée 
à tous  les  regards , excepté  à ceux  des  inté- 
reffés  , mais  propre  à favorifer  les  myfteres  dé 
l’amour  & quelquefois  ceux  de  la  politique  ? 
Des  êtres  qui  femblent  ne  s’être  jamais  vus , 
communiquent  enfemble  à des  heures  réglées  ; 
des  ombres  impénétrables  font  répandues  au- 
tour d’eux  , l’ardente  jaloufie  & l’efpionnaj^q 
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le  pîus'fubcil  perdent  jufqu’à  leurs  foupqons , 

&,  (e  trouvent  en  défaut.  * 

La  peinture  arabefque  a repris  faveur  aprèç 
dçs  fiecles  d’oubli.  G’eft  un  genre  de  décora- 
tion agréable  , mais  coûteux.  Qu’a-t-on  fait  ? 
On  a trouvé  le  fecret  de  le  mettre  en  papier  , 
& le  coup- d’œil  fera  pour  les  fortunes  mé- 
diocres comme  pour  les  riches.  Les  inventions 
de  notre  (iecle  tendent  fur.;tout  à imiter  par- 
faitement les  couleurs  du  luxe  ; on  fe  con- 
tente de  fa  fuperficie  ; bn  croit  toucher  aux 
licheffes  , quand  on  en  a les  dehors  : preuve 
que  leur  plus  grand  mérite  réfide  dans  l’éclat. 
AuflTi  voyez  qu’on  peint  le  marbre  où  il  n’eft 
pas  ; que  du  papier  pepréfente  le  velours  & la 
foie  ; qu’on  bronze  le  plâtre  ; qu’on  dore  lea 
çhenets  ; & que  , jufques  fur  nos  tables , la 
figure  brillante  des  fruits  dédommage  de  leut 
abfencc  au  deffert.  Il  eft  même  des  plats  en 
relief  ( I ) , auxquels  il  eft  convenu  de  ne 

pas  toucher  ; & ces  mets  fantaftiques  fervent 

^ _ . 

(i)  On  fait  l’hlft  Ire  du  lapereau  de  bois  , qu’un 
étrangtr  à vue  courte  voulut  abfolument  déjjccer  ^ 
malgré  les  follicitudes  plaintives  de  la  maîtreffe  dç 
{a  piaifon. 


/ 
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jufqu’à  qu’ils  foient  entièrement  dècoYot^ 
Bientôt  nos  bibliothèques  ne  feront  plus  qu’une 
toile  peinte  ; & n’avons-nous  pas  déjà  ainli 
de  la  fculpture  , de  la  menuiferie , de  la  por. 
celaine , des  vafes  de  porphyre  , & jufqu’aux 
buftes  des  grands  hommes  ? 


CHAPITRE  LX. 

portier  de  la  Cité. 

Ije  premier  & le  plus  ancien  de  Paris.  C’eft 
une  isle  qui  n’a  que  cinq  cents  toifes  de  lon- 
gueur. Cette  ancienne  cité  des  Patifiens  ren- 
ferme la  cathédrale  , l’archevéché  , l’hôtel- 
Dieu  , les  Enfans  trouvés  , le  Palais  , & près 
de  vingt  églifes  ; l’orfèvrerie  & la  bijouterie 
y dominent.  Tout  l’or  du  Pérou  vient  aboutie 
è la  place  Dauphine  ; car  nul  peuple  au  monde 
ne  faqonne  ce  métal  avec  autant  de  goût  que 
1 . Parifien.  La  dfelure  & le  guilloüiage  fou- 
mettent  tous  les  bijoux  de  l’Europe  à palTer 
par  fes  mains.  U régné  par  la  gravure. 

Le  quai  des  Orfèvres  offre  enfuite  une  lon- 
gue 
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Me  de  boutiques  refplendiflantes  de  pièces 
d’argenterie;  c’eft  un  coup*  d’œil  qui  étonne 
tout  étranger. 

. Paris  n'a  pas  été  fait  en  un  jour.^  dit  le 
proverbe.  On  le  voit  dans  la  Cité  ; on  y eft 
convaincu  par  fes  propres  yeux  , que  cette  ville 
s’eft  formée  au  hafard  ^ & de  la  réunion  iin. 
prévue  d’un  grand  nombre  de  maifons. 

Chacun  a d’abord  choifi  fon  emplacement 
d’après  les  édifices  publics , les  temples , les 
places  ; on  n’a  jamais  fongé  à l’alignement  des 
rues,  c’eft-à-dire  , à l’agrandiffemcnt  futur  de 
k ville  : de  là  les  places  refferrées , les  angles, 
les'détours,  l’étranglement  des  iflues  ;&  voilà 
pourquoi  cet  ancien  quartier  ofire  un  afpedt' 
défagréable  de  maifons  petites  , écrafées.  Les 
voitures  ont  peine  à tourner  dans  les  rues  ; il 
faut  être  habile  cocher  pour  fe  tirer  d’affaire. 
Quelques  bâtimens  qui  dominent,  rendent  les 
autres  plus  mefquins  encore. 

. Dans  les  nouveaux  quartiers  , au  contraire  , 
tout  eft  aligné  ; point  de  places  reflerrees , 
point  de  carrefours  étroits  ; ils  font  vaftes  & 
Tome  III,  L - 
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réguliers  ; on  y travsiiUe  en  grand  , comme  poiS’ 
la  ville  de  Tunivers  qui  eft  devenue  après  plu« 
fleurs  fiecles  le  chef  - lieu  de  la  fouveraineté  , 
le  centre  & le  cœur  du  royaume , le  refTork 
principal  d’où  partent  & où  viennent  réfléchir 
tous  les  mouvemens  qui  agitent  la  monarchie. 


CHAPITRE  LXL 
Plancher  d’une  partie  de  la  Capitale. 

P LUSIEURS  enfoncemens  qui  fe  font  faits 
dans  les  environs  de  Paris,  particuliérement 
celui  près  de  la  barrière  d’Enfer,  il  y a eu  en- 
viron fept  ans,  ont  forcé  le  gouvenement  à 
porter  fon  attention  vers  les  carrières.  Les  pre- 
miers foins  des  réparations  furent  confiés  au 
bureau  des  finances,  qui  étoit  chargé  de  la 
police  de  cette  partie. 

Au  mois  de  Juin  1777  , ce  travail  fut  donné 
aux  officiers  des  bâtimcns  du  Roi.  Il  n’étoit 
pas  encore  en  adivité  , lorfque  dans  le  même 
mois  , des  remifes,  dans  une  maifon  rue  d’En- 
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fgr  J près  du  Luxembourg , s’enfoncèrent  toub* 
à*Coi4p. 

On  fui  voit  la  réparation  de  cette  mai  Ton  ; 
& l’on  commençoit  des  recherches  avec  une 
fomme  adez  modique,  quand,  le  27  Juillet 
177g  , fept  perfonnes  furent  englouties  dans 
les  ruines  d’une  çarnere  ^ plâtte  près  Mont^ 
fnartç. 

Cet  accident  réveilla  de  nouveau  l’atten- 
tion du  gouvernement  : on  vifîta  ces  carrières , 
dont  le  vuide  de  cinquante  pieds  de  hauteur  , 
des  piliers  d’une  nature  de  pierre  à ne  pouvoir 
durer  long  - temps , & qui  portoient  une  mon- 
tagne d’environ  quatre-vingt  pieds  d’épailTeur, 
annonqoient  une  ruine  prochaine.  Audi  voyoit,- 
on  tous  les  jours,  dans  les  environs  de  Beller 
ville  , des  enfoncemens  affreux  , fous  lefquels 
étoient  enfevelis  de  malheureux  ouvriers.  Les 
imides  de  ces  carrières  étoient  encore  plus 
élevés  que  ceux  de  Mefnîl-Montanc  jilsavoieqt 
iufqu’à  foixante  & dix  pieds  de  hauteur. 

Pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  maux,  un 
arrêt  interdit  ce  genre  de  carrières,  & il  fut  dé- 
çidç  ^u’on  detruirpit  celles  qui  exiftoiept. 

L 2 
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Le  danger  étoit  imminent.  Ôn  doit  peut* 
être  rendre  grâces  à ce  premier  accident  qui 
a éveillé  les  fecours  & a feryi  à éviter  déplus 
grands  défaftres. 

On  a comblé  le  vuide  effrayant  de  ces  car- 
rieres,  & affaîffé  les  terres  & les  montagnes 
fur  elles-mêmes , en  brifant  les  piliers  par  la 
mine.  Ce  fut  un  fpedacle  curieux  & nouveau  , 
que  donna  l’art  du  mineur  entre  les  mains  de 
M.  Vandermarck.  On  vit  une  colline  confidé- 
rable  s’abailTer , & , d’après  l’exprefllon  popu- 
laire ^ faire  la  revérenae.  Il  y eut  jufqu’à  qua- 
rante piliers  brifés  d’un  feul  coup  de  feu. 

Paris  eft  environné  de  carrières , parce 
qu’on  n’a  pu  conftruire  tant  d’édifices  qu’en 
arrachant  les  pierres  du  fein  de  la  terre.  11  y 
a des  excavations  confidérables  fous  le  terrein 
des  avenues  & des  faux  bourgs  de  Paris,  de 
côté  de  Chaillot  , de  PafTy  & de  l’ancien  ch ev 
min  d’Orléans. 

Curieux  de  vifiter  ces  carrières  abandon- 
nées , j’y  fuis  defeendu  par  les  caves  de  l’Ob- 
fervatoire. 


jADis^un  portier  hâbleur  vous  faifoit voya- 
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ger  pendant  deux  heures  dans  une  efpece  de 
labyrinthe,  fous  l’enceinte  de  rObfervatoirq 
feulement,  & vous  perfuadoit  fauffement  que 
vous  étie2  fous  telle  ou  telle  rue.  Dans  un 
endroit  où  il  fe  forme  des  ftalaélites , il  crioit 
aux  crédules  Parifiens  : vous  voilà  fous  la  ri- 
vière de  Seine.  Il  gagnoit  de  l’argent  par  cet 
impudent  charlatanifme.  Tels  étrangers  ont  cru 
avoir  paffé  fous  la  riviere , qui  n’avoient  pas 
quitté  les  caves  de  l’Obfervatoire. 

On  a ouvert  dans  ces  caves  profondes  une 
communication  avec  les  carrières  : c’eft  par 
cette  ilTue  nouvellement  formée  que  l’on  s’in- 
troduit dans  ces  fouterreins  longs  & fpacieux. 
Je  puis  affurer  y avoir  marché  pendant  près 
de  trois  heures. 

C’est  une  ville  fouterraine , où  l’on  trouve 
des  rues , des  carrefours  , des  places  irrégu- 
lières. On  regarde  au  plancher  , tantôt  bas , 
tantôt  plus  élevé  : mais  quand  on  y voit  des 
crevaffes  , & que  l’on  réfléchit  fur  quoi  porte 
le  fol  d’une  partie  de  cette  fuperbe  ville  , un 
fremiffement  fecret  vous  faifit  , & l’on  redoute 
iaélion  de  la  force  centrjpete. 

i 3 
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De^  cavités  , des  ciels  à demi  brlfés  , de^ 
enfoncemens  qui  n’ont  pas  encore  percé  à jour  i 
des  fontis  , des  piliers  écrafés  fous  le  poids  qui 
les  prefle  & qui  menacent  ruine , de  doubles 
carrières  , fur  lefquelles  portent  à faux  les  pu 
liers  de  la  première  ; quel  coup-d’œil  ! Et  l’on 
boit , & l’on  mange  , & l’on  dort  dans  les  édu 
fices  qui  repofent  fur  cette  croûte  incertaine^ 

Le  péril , il  eft  vrai , diminue  chaque  jour , 
^arce  que  l’adminiftration  a pris  les  mefures 
les  plus  fages  pour  obvier  au  mal.  Il  étôîtim- 
JjoflTible  d’étayer  tout  de  fuite  un  vafte  faux-t 
bourg  i on  a été  au  plus  prelTé , on  a alfuré 
la  voie  publique  , puis  on  en  viendra  aux  mai- 
fons  des  particuliers*. 

D’abord  on  alloit  au  hafard  , on  établilToît 
des  piliers  irtdiflFéremment  par  - tout  où  l’on 
tfouvoit  des  vuides  , foit  fous  des  champs  ^ 
(oit  fous  des  jardins  : on  ne  faifoit  rien  auit 
endroits  écrafés , même  fous  les  rues  ; on  leuf 
tournoît  le  dos,  faute  de  moyens  de  les  ré- 
parer. Si  l’on  reneontroit  un  refte  de  maffe 
qui  empêchât  de  fuivre  les  voies  & les  décou- 
vertes , on  retournoit  encore  fur  fes  pas.  Voilà 
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éDÎAme  on  dépenfoit  beaucoup  d’argent  fans 
parer  aux  dangers. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  depuis  que  ce  tra- 
vail a été  confié  aux  bâcimens  du  Roi  : on  a 
d’abord  adopté  ie  fyftême  de  réparer  la  voie 
publique  ; plus  elle  eft  en  danger , plus  on  s’etl 
occupe.  On  pafle  diredement  à travers  les 
enfoncemens , en  fuivant  les  rues  ; non-feule- 
ment pour  connoitre  le  centre  du  mal , mais 
encore  pour  favoir  fon  étendue,  afin  de  le 
réparer  fùrement.  Ce  moyen  a procuré  des  dé- 
couvertes immenfes  , qui  étoient  interceptées 
par  ces  enfoncemens. 

On  fait  de  même  pour  des  reftans  de  maffes  ; 
on  pafte  aufifi  à travers  , fans  fe  déranger  de  la 
voie  publique.  Ces  ouvertures  ont  un  double 
avantage , en  ce  qu’elles  ne  confticuent  pas 
l’adminiftration  dans  des  frais  qu’il  auroit  fallu 
faire  pour  pafter  autour  de  ces  malfei , & aller 
fur  le  derrière  rejoindre  la  direélion  de  la  rue  ; 
& en  ce  que  la  pierre  qui  fort  des  ouvertures  , 
fert  à conftruire  des  piliers  dans  les  endroits 
qui  le  demandent.  On  ne  croiroit  pas  com- 
bien , pat  ce  «loyeo  , l’on  a découvert  de  mal 
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qui  ne  fe  feroit  manifcfté  nu’après  qnelqu^atfc 
ci  dent  fâcheux. 

Deux  cents  particuliers  ont  àncicnnemcnt 
exploité  leurs  tcrreins.  Chacun  a fermé  Tou-i 
verture  de  fa  carrière.  Pluheurs  de  ces  car- 
rieres  ont  été  réunies  ; quelques  . unes  font 
refilées  entourées  de  maffes.  Pendant  la  pre- 
mière année  de  travail  on  regardoit  ces  maffes 
comme  non  fouillées  ; mais  l’expérience  a fait 
connoitre  ce  vice,  & l’on  a adopté  le  fyfiiêmc 
de  deux  galeries  qui  feroient  fuivies  à travers 
le  roc  & les  enfoncemens , une  à chaque  côté 
de  la  rue.  Elles  bordent  les  maifons  , & font 
confolidées  par  des  piliers  bâtis  de  droite  & 
de  gauche , dont  l’un  cft  placé  fous  les  murs 
de  face  qui  font  fur  la  rue.  Par  ce  travail  ort 
réunira  toutes  les  rues  , & l’on  fera  en  étatdc 
faire  connoitre  aux  particuliers  le  deffous  de 
leurs  propriétés.  Le  projet  du  gouvernement 
eft  de  forcer  chacun  d’eux  à faire  Tes  répara- 
tions , Ibrfqü’il  y aura  du  danger. 

Il  cfl:  vrai  que  ce  travail  important  h’eft 
avancé  que  dans  le  fauxbourg  Saint  . Jacques , 
(St  l’on  ignore  à quel  point  le^  mal  exifte  dans 
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I«s  autres  quartiers.  Mais  on  fouille , on  creu- 
fc  , on  avance  ; & en  fuivant  une  ligne  droite  j 
bn  s’alTure  de  l’état  des  chofes. 

r 

Tous  les  quartiers  qui  avoifinent  la  rivieré 
paroiflent  à l’abri  de  ces  craintes.  Le  faux- 
j bourg  Montmartre  & celui  de  Saint-Honoré 
n’ont  rien  à redouter;  mais  PalTy  , Chaillot  & 
les  environs  de  Sainte  - Genevieve  ont  beau- 
coup de  carrières. 

Nous  ne  prétendons  pas  infpirer  ici  deS 
frayeurs  déplacées , mais  repréfenter  en  hifto- 
rien  fidele  ce  que  nous  avons  vu.  Aucune  mai- 
fon  n’a  fléchi , fi  ce  n’eft  une  portion  d’écu- 
rie dans  la  rue  d’Enfer.  En  annonçant  le  mal  ; 
nous  annonçons  le  remede.  L’adminiftration 
vigilante  a employé  tous  les  moyens  ca  pablcs 
de  ralTurer  les  efprits  alarmés. 

Il  feroit  inutile  de  taire  ce  que  tout  le 
! monde  fait.  L’homme  eft  par- tout  environne 
de  dangers  phyfiques  ; mais  le  moins  probable 
de  tous  , eft  celui  qu’on  a voulu  grolTir  dans 
quelques  brochures  étrangères  , en  repréfentant 
la  ville  de  Paris  comme  prête  à defeendre  avec 
tous  fes  habitans  dans  un  abyme  fans  fond. 
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C’est  une  de  ces  images  qui  prêtent  à lA 
poéfie  defcriptive.  Mais  cette  image  n’en  eft 
pas  moins  faufle  , moins  outrée  & moins  con* 
traire  à l’état  aétuel  des  chofes.  Nous  n’tvons 
tien  négligé  pour  nous  affurcr  du  degré  du 
danger  ^ & nous  ne  l’eftimotts  pas  nul , mais 
foiblè  i dii  moins  pour  la  génération  préfente. 


CHAPITRE  LXIÎ. 


Maîtres  en  fait  d'armes^ 


L 


R T de  tuer  fofi  homme  proprement.  Et 
bien , il  eft  érigé  en  maitrife , en  communauté , ' 
que  dis  - je  ! en  académie.  L’art  d’alonger  une 
botte  fe  trouve  confacré  par  un  privilège  du 
fouverain  ! Donnadieu  eft  académicien  tout 
comme  d'Alembert.  Louis  XIV  , en  fignant 
Parrêt  de  rtiort  contre  les  duclliftes  , figna  la 
même  année  des  lettres  patentes  en  faveur 
des  maîtres  en  fait  d’armes  : tant  il  étoit  pro- 
fond législateur  ! On  reconnoît  bien  là  l’au- 
teur de  la  prudente  révocation  de  l’édit  de 
Nantes. 
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ÏNSEtteNEk  la  tierce,  la  quarte,  la  botte 
fjubtile  & fecrete,  & vouloir  qu’un  habile  tireur 
ne  foit  pas  tenté  d’appeller  fur  le  pré  un 
homme  qu’il  jogeroit  inhabile  à cette  favantc 
efcrime , c’eft  ne  point  eoanoître  l’cfpiit  bre* 
tailleur  qu’on  puife  dans  ces  falles  d’armes 

Il  eft  dérivé  d’ab'ord  de  Vefprit  des  tour- 
iiois  i il  agita  enfuite  notre  orgueilleufe  no- 
blefle  , puis  il  eft  defcendu  chez  les  bourgeois  ; 
il  eft  relégué  maintenant  parmi  les  foldats  aux 
Gardes.  On  croit  devoir  le  conferver  encore 
dans  les  garnifons.  Cette  fureur  qui  égaroit 
notre  vaine  nation  , il  n’y  a pas  un  fiecle , fera- 
ble  s’être  concentrée  là  dans  fort  dernier  afyle. 

La  raifort  regarde  ces  rhaîtres  en  fait  d’ar- 
hies  à . peu  . près  comme  les  anciens  gladia- 
teurs. Je  ne  lais  à quoi  fervent  tous  ces  nia- 
nieUrs  de  fleurets  dans  un  état  policé , où  la 
force  & la  violence  font  interdites  à chaque 
particulier,  où  il  n’a  pas  le  droit  de  fe  faire 
juftice  lui  - même.  C’eft  une  école  dangereufe 
a celui  . là  meme  qui  fe  confie  en  fes  études , 
& l’on  ne  peut  la  confidérer  que  comme  le 
refte  impur  de  ce  préjugé  barbare  qui  appelloît 
^e  tout  à Ja  pointe  de  l’épée. 
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0»  peut  refufer  aujourd'Iiui  en  duel , quand 
le  motif  n’en  eft  pas  abfolument  grave  ,•  l’on 
dit  à l’homme  qui  vous  provoque , je  ne  me 
bats  point  pour  cela  ,•  & fi  votre  adverfaire 
vous  prefTe  en  vous  difant , c’eft  une  lâcheté 
que  de  craindre  de  mourir , vous  lui  répondez 
comme  cet  ancien  philofophe , chacun  ejlime 
Ja  vie  ce  qu'elle  vaut. 

Cette  férocité  des  fiecles  précédons  efi: 
donc  , pour  ainll  dire  , anéantie  ; mais  je  crains 
qu’elle  ne  fe  réveille  fous  une  forme  plus  rare  , 
mais  cent  fois  plus  odieufe. 

On  ne  rougit  pas  de  fe  battre  au  piftolet  , 
arme  favorite  des  N/uet  & des  Cartouche , 
qui  n’admet  que  le  fang-froid  de  riiflaflin  & 
la  cruelle  intrépidité  d’une  main  meutiicre  ; 
c’ell  une  démence  frénétique  oppofée  au  vrai 
courage  ; fans  parler  ici  de  ce  courage  plus 
noble  qui  agit  pour  la  caufe  générale  ; car  toute 
caufe  particulière  que  l’on  defend  fi  cruelle- 
ment contre  toutes  les  loix  divines  & humai, 
nés,  ne  peut  avoir  pour  bafe  qu’un  orgueil 
féroce  & infenfé. 

Laissons  aux  abominations  de  la  guerre 
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cette  arme  violente  & perfide  ! Qu’on  s’accorde 
3 déshonorer  celui  qui  s’en  fervira  au  fein  de 
la  patrie  & dans  nos  foyers  domeftiques  ! 

On  dit  que  des  hommes  ( horreur  épou- 
vantable ) ! ont  tourné  l’un  contre  l’autre  dans 
un  cartel  le  fufil  qui  ferc  dans  nos  forêts  à 
tuer  le  fanglier  dévaftateur  & le  loup  carnaf- 
ficr.  Eh  bien  , fous  une  figure  humaine  , les 
hommes , fi  fideles  à ce  chimérique  , à cet  hor- 
rible point  d’honneur,  étoient  fort  au-deflbus 
des  loups  & des  fangliers. 

Que  ne  doit  - on  pas  à la  philofophie  qui 
tempere  ces  atroces  fureurs , ou  du  moins  les 
flétrit  de  tout  fon  pouvoir  , en  les  rendant 
exécrables  aux  gens  de  bien  & aux  âmes  raif- 
fonnables  ! 
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CHAPITRE  LXIII. 

Jeux  de  hofard. 

Xj’empereur  de  la  Chine  a dit  ; je  défends 
les  jeux  ; fi  quelqu’un  brave  mes  ordres  , il 
bravera  la  Providence,  qui  n’admet  rien  d® 
fortuit  ; il  contredira  le  vœu  de  la  nature  , 
qui  nous  crie , efpérez  , mais  travaillez  ; les  plus 
aélifs  feront  les  mieux  traités. 

Ces  jeux  portent  un  préjudice  réel  à l’homme. 
Ils  remplacent  le  travail , l’économie  , l’amour 
des  arts  ; ils  profternent  l’homme  devan,t  des 
êtres  fantaftiques , le  fort , le  hafard  , le  deftin. 
Au  lieu  de  remédiera  l’inégalité  des  richelfes  , 
ils  donnent  l’or  à celui  qui  en  a déjà  & qui. 
en  eft  le  plus  avide.  Ils  ravilfent  à l’homme 
l’idee  de  s’enrichir  par  des  moyens  légitimes  , 
ils  nourrirent  , ils  enflamment  fa  cupidité  & 
la  trompent , pour  l’abandonner  au  défefpoir. 


C’est  dans  ces  aflemblées,  où  Içs  dupçs 
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font  aux  prifcs  avec  des  fourbes , qu’il  faut 
voir  des  phyfionomies  défigurées  par  toutes 
les  paiTions  honteufes , la  rage , le  remord  , la 
joie  féroce;  on  a raifon  d’appeller  ceà  falles 
un  enfer.  Ce  vice  fe  punit  de  lui  - même  ; mais 
il  efi  comme  indefiruétible  dans  les  cp^urs  qu’U 
ravage. 

On  jouoit  chez  les  ambalTadeurs , c’étoient 
des  maifons  privilégiées  ; ont  n’y  joue  plus. 
Depuis  peu , une  ordonnance  nouvelle  a mis 
quelque  digue  à cette  fureur  : mais  elle  a déjà 
repris  fon  cours  d’un  autre  côté;  c’eft  un  vice 
trop  amalgamé  aux  vices  politiques  , pour  qu’on 
puilTe  fe  flatter  de  l’extirper  çn  laiiTant  croître 
les  autres. 

Si  l’or  du  moins  ou  l’argent , dans  cetts 
rapide  circulation  , en  changeant  de  main  , 
pouvoir  tomber  dans  celle  du  pauvre  ! Mais 
non  , il  remonte  toujours  vers  le  banquier  de 
I profeflion  , le  tailleur  de  pharaon  ,*  & les  pon^ 
teurs  ifolés  perdent  toujours , parce  que  cer* 
tains  hommes  riches  qui  font  ligue  ^ tiennent 
la  main. 

Si  l’on  créoit  un  jeu  d’une  égalité  parfaite , 
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il  feroît  toujours  condamnable  ; mais  il  celTc<* 
toit  d’étre  un  vol  public. 

Un  tripot  eft  accordé  par  prote(flion  à une 
femme  de  qualité  pour  rétablir  fa  fortune  ; tous 
frais  faits,  elle  recueille  quatre  cents  livres  par 
féance , compte  avec  fes  valets  , & partage  avec 
fes  protedleurs  ; on  ufe  pour  dix  louis  de  car- 
tes , la  ferme  s’en  trouve  bien  , & l’on  dit  qu’il 
y a des  chofes  qu’il  faut  tolérer.  Les  intéreffés 
trouveroient  un  raifonnement  contraire  fort 
abfurde.  Bientôt  on  dira  avec  Mandeville  ,qae 
le  commerce  languirait , que  Fétat  s’appauvri- 
voit  , Jt  les  femmes  s'avifoient  d'être  chajks , 
8?  les  peres  de  famille  économes. 

Les  tripots  font  dangereux  : mais  confidé- 
rons  en  même  temps  qu’un  jeune  homme  qui 
voyage  en  France  , ou  qui  entre  dans  le  mon- 
de, & qui  jouit  de  cinquante  mille  livres  de 
rente  y ne  doit  pas  craindre  d’abandonner  cer- 
taine fomme  dans  le  cours  d’une  année  à la 
fortune  d’un  jeu  honnête  : cela  dépend  du 
choix  des  maifons  ; s’il  fe  refufe  à ce  facrifice , 
on  peut  aifurer  qu’il  voyagera  mal , ne  verra 
pas  le  monde  qu’il  auroit  dûvoir,'fe  conduira 

ignoblement 
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I l^oblement , & tombera  peut  - être  dans  la 
' mauvaife  compagnie  ; où  il  fera  plus  de  dépen. 
fes  que  dans  la  bonne.  La  crainte  d’être  dupe 
l’entraincra  dans  des  dangers  beaucoup  plus 
réels  ; & pour  un  homme  riche , il  eft  tout  aulfi 
I trifte  de  ne  pas  jouer  que  de  jouer  avec  pafllon , 

■ <fu  bien  avec  le  premier  venu. 

^ t 

Tel  eft  le  langage  ufitc  du  monde  , & je  ne 
Ifkis  ici  que  le  répéter  : Minima  de  malis. 

• Quelle  différence  entre  le  rateau  que  le 
jardinier  promene  fur  la  terre  pour  en  féconder 
liés  préfens  utiles , & le  rateau  que  les  joueurs 
jpromenent  fur  une  table  de  jeu  pour  tirer  à eux 
lies  louis  qu’ils  gagnent!  La  reffemblance  de  la 
■dénomination  fait  naître , malgré  foi , les  idccs 
Iles  plus  fingulieres  fur  le  travail  agrcfte  de  l’un , 
l&  l’emploi  oifif  & cupide  de  l’autre. 
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C H A P I T R.E  LXIV. 

Loix  Jomptuaires. 

I' 

On  o’en  oonnoît. d’aucune  forte;  les  Femmes  | 
ont  pleine  licence  à cet  egard  ; elles  choififlent 
leurs  ajuftemens  comme  bon  leur  femble.  La 
femme  d’un  commis  ou  de  l’épicier  du  coin 
fe  mettra  comme  une  duchefle  : le  gouvernement 
ne  s’en  mêlera  pas.  Un  particulier  étalera  le  luxe 
le  plus  effréné  : s’il  a payé  les  impofitions 
royales  & fa  capitation , permis  à lui  de^*  fe 
ruiner. 

Point  de  Caton  à l’homme  ftoïque  , qui 
harangue  avec  force  pour  la  confervation  de  la 
loi  Oppicnne.  Lette  loi  défendoit  aux  darnes^ 
Romaines  d’employer  plus  d’une  demi-once 
d’or  à leur  ufage , de  porter  des  habits  de  diver- 
fes  couleurs , de  fe  faire  voiturer  à Rome , &c. 

Le  fénat  de  Berne  défend  auffi  les  rubans  , 
la  gaze,  les  bouffantes  ^ les  petits  cerceaux  de 
baleines  : mais  à Paris  tout  le  monde  reffemble 
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l^'tribun  Valérius,  qui  plaida  contre  cette  loi 
Pppienne  en  faveur  des  danies.  Elles  ne  peu- 
vent figurer  , ni  dans  la  robe , ni  au  pied  des 
autels , ni  dans  les  armées  y elles  ne  portent 
point  les  cordons  , les  croix,  les  décorations 
extérieures  qui  rehaulTent  les  hommes  ; elles 
ne  peuvent  étaler  aux  yeux  des  citoyens  ces 
Biarques  honorables  qui  fatisfont  l’orgueil  09 
récompenfent  les  fervices.  Que  leur  reftc-t-il 
donc?  La  parure,  les  ajuftemens:  voilà  ce  qui 
fait  leur  joie  & leur  gloire.  Pourquoi  leur  envier 
ce  moment  d’éclat  S de  bonheur , ce  petit 
régné  doineftique? 

Tout  cela  eil  , je  crois , bien  dit  ; mais 
enfin  , ces  brillantes  inutilités  font  prifes  fut 
la  fubn (lance  des  enfans.  C’eft  un  luxe  déplo 
table  que  celui  qui , pour  un  fallon  doré , des 
bougies  , des  dentelles , des  habits  brodés  , des 
bijoux,  des  chenets  travaillés  , retranche  à In 
table  , fait  jeûner  les  convives  & les  domeC. 
tiques  ; & ce  luxe  puérile  eft  devenu  celui  des 
bourgeois  enorgueillis  d’un  emploi  ou  d’uirç 
charge. 

Lis  diffipations  des  femmes  vont  leur  traie 
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les  petites  fortunes  fe  renverfcnt  ; le  patrimoine 
des  enfans  fe  trouve  altéré  au  jour  de  leul 
majorité. 

Le  grand-duc  de  Tofcane  a voulu  profcrire 
le  luxe  exceflif , en  menacjant  de  fon  fcul  dé- 
plaifir  les  infradeurs  de  fcs  invitations.  Elle* 
ont  eu  plus  de  force  que  les  loix  contraignantes* 

On  ne  voit  plus  les  nobles  Florentins  qu’en 
habit  noir.  Les  prédicateurs  & les  économises 
ont  tonné  parmi  nous,  & n’ont  pas  été  enten. 
dus.  On  ne  voit  pas , comme  à Florence , des 
commifTaires  tancer  publiquement  des  femmes 
qui  portent  des  plumes  , ni  tenter  de  leur  ar. 
racher  ces  ornemens  de  leurs  têtes , qui  plaifent 
tant  aux  vendeufes  & encore  plus  aux  ache- 
teufes  de  modes. 
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CHAPITRE  LXV. 
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Etrangers, 

XJn  etranger  eft  fou  vent  dans  l’erreur  en 
arrivant  à Paris.  Il  s’eft  imaginé  que  quelques 
lettres  de  recommandation  lui  ouvriroient  les 
principales  maifons  : il  s’eft  abufé  ; les  Parifiens 
îedoutent  les  liaifons  trop  étroites  & qui  de- 
▼iendroient  gênantes.  Les  maifons  de  la  haute 
nobleffe  font  d’un  accès  difficile  ; celles  de  la 
bourgeoifie  riche  ne  s’ouvrent  guere  plus  aifé- 
ment  : cette  foule  prodigieufe  d’aventuriers 
fouples  & audacieux  , qui  fous  un  extérieur 
impofant  ont  trompé  tant  de  fois  la  crédulité , 
•nt  répandu  une  méfiance  générale. 

D’ailleurs,  on  a peine  à cultiver  fes  con- 
Tioiffances  & fes  amis  ; ce  n’eft  pas  pour  don- 
ner fon  temps  à un  homme  qu’on  ne  doit  voir 
que  pendant  quelques  mois.  Le  Parifien  éco- 
nomife  les  heures , ne  fe  livre  pas  facilement  : 
il  eft  poli , mais  il  n’eft  pas  familier. 
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Les  flippons  de  tout  pays  ont  donc  fait 
coup  de  tort  aux  honnêtes  gens  qui  voyagent 
pour  s’inftruire  ; il  n’y  a que  les  noms  célébrés 
qui  faflent  tomber  toutes  les  barrières  & qu^ 
entrent  par. tout.  On  offre  aux  autres  quelques 
dîners , oh  leur  rend  quelques  vifites  de  céré- 
monies; mais  ils  ne  font  point  admis  aux  affem- 
blées  particulières , où  l’efprit  aimable  & le 
caraélere  original  fe  développent  en  liberté. 

L’ÉtRAlîGER , qui  fent  qu’on  le  traite  céré- 
monieufement , éprouve  une  forte  de  gêne  , & 
fc  jetera  le  lendemain  dans  les  brelans , chez 
les  trâheuts  & chez  les  filles  : c’eft.là  qu’il  s’a- 
mufera,  qu’il  jouira;  mais  quand  il  retournera 
dans  fa  patrie,  il  ne  fera  pàs  au  fait  dù  tori 
qui  régné  dans  les  premières  claffes.  11  pren- 
dra le  ton  dé  la  débauche  pour  le  ton  uni- 
vcrfel. 

Les  amufemens  publics  le  dédommageront 
de  l’efpece  de  contrainte  qu’il  aura  éprouvée  î 
ils  font  nombreux.  Il  connoîtra  donc  très- bien 
l’hiftoire  des  fpedacles , les  anecdotes  des  filles 
de  théâtre,  les  nouvelles  modes  , les  nouvelles 
du  jour  ; mais  il  igtlbrera  tous  les  fils  feerets 
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i|ui  font  mouvoir  les  caradères , les  fortunes , 
& donnent  aux  événemens  publics  une  fi  pro. 
digieufe  mobilité;  il  n’en  faura  pas  plus  là. 
delTus  que  s’il  étoit  demeuré  à Berlin  , Drefde 
ou  Péters bourg. 

L’Étranger  qui  n’a  point  d’amis , confé- 
quetnment  de  fociété  réglée , marche  au  hafard 
au  milieu  de  fix  cents  mille  âmes  qui  ne  s’oc. 
cupent  que  de  leurs  affaires  & de  leurs  plaifirs  : 
il  peut  tomber  le  même  jour  dans  la  paffable  , 
la  mauvaife , la  détefiable  compagnie  ; rien  ne 
lui  aura  appris  à les  difiinguer , & du  fond  de 
fon  hôtel  garni,  il  ne  pourra  deviner  mille  chofes 
qui  abufent  au  premier  afped  , mais  qu’il  faut 
confidérer  avec  attention  pour  les  reconnoitrc 
fous  leur  véritable  point  de  vue.  S’il  eft  trois 
jours  fans  fortir,  on  le  croira  parti  ; on  ne 
Longera  plus  à lui  , l’ennui  le  faifira , & il 
maudira  la  capitale. 

Il  doit  donc  fe  ménager  des  connoiffances 
dans  toutes  les  claffes , parce  que  dans  ce  tour, 
billon  , celui  qu’on  tient  le  matin  vous  échappe 
le  foir  ; on  court  fans  fe  trouver  ; & fi  l’on  ne 
S’environne  pas  d’une  compagnie  fidele , on 
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rifque  d’ctre  feul.  Chacun  fond  fous  vô9  yeù*  J 
en  vous  donnant  la  main , court  à fes  parties 
de  plaifir;  & les  voilà  invifibles  jufqu’à  ce  que 
le  hafard  vous  les  fafle  rencontrer. 

Les  étrangers  peuvent  donc  fort  bien  pein- 
dre les  fpedlaclcs , les  promenades  , les  moeurs 
publiques,  tout  ce  qui  eft  vivant , tout  ce  qUi 
eft  vifible  à tous  les  regards  ; mais  quand  ils 
voudront  parler  de  l’intérieur  des  maifons , de 
là  vie  privée  des  hommes  opulens , du  caracs- 
tere  des  hommes  en  place,  des  nuances  parti- 
culières , ils  en  impoferont  à leurs  concitoyens. 

Un  nom  fameux  eft  la  meilleure  lettre  de 
recommandation  qu’on  puiffe  avoir  : alors  les 
hautes  claftes  font  curieufes  de  voir  & d’exa- 
miner l’homme  qui  le  porte;  il  peut  établir 
une  liaifon  noblement  familière  , aflidue  & 
libre  de  toute  gêne  ; & dans  tout  ce  qu’on  lui 
dit , il  pourra  deviner  ce  qu’on  ne  lui  dit  pas  ; 
car  l’homme  qui  penfe , s’inftruit  fur-tout  par 
ce  qu’on  lui  tait. 

De  miférablcs  chaumières  en  boue  & en 
charpente  font , à l’extrémité  des  fauxbourgs  > 
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fcs  arenucs  de  la  capitale.  L’étranger  croît 
qu’on  l’abufe  , on  cft  tenté  de  retourner  fur  fcs 
pas , quand  on  lui  dit , voilà  Paris. 


CHAPITRE  LXVI. 

Annonces  des  Spécifiques. 

mal  contagieux  , puifé  au  fein  du  plaifir, 
& qui  dégrade  l’efpece  humaine  par  un  poifon 
fubtil  & caché  , eft  tellement  répandu , qu’on  a 
ceffé  de  lui  imprimer  une  certaine  honte  ; & 
c’étoit  bien  affez  de  la  douleur. 

Il  paroît  que  ce  fléau  n’eft  pas  dû  à la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  ; qu’il  a préexifté 
en  changeant  de  modes  & de  caraéleres  exté- 
rieurs. 

C’est  la  lepre  des  Hébreux  & des  Arabes. 
Si  ce  venin  diminue  à mefure  qu’il  eft  détaillé , 
f»  c’eft  la  bourfe  des  jetons , comme  on  dit  fa- 
milièrement ; c’eft  à Paris  qu’il  doit  s’annuller , 
par  fa  prodigieufe  diftribution. 

Regardez  dans  les  rues  combien  de  vifa- 
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ges  pâles  & défaits , combien  de  poitrines  dâ' 
labrées,  que  de  cbnftitutions  ruinées  & décoiû» 
pofées  ! 

C’est  qu’il  y a quelque  chofe  de  plus  ter- 
rible que  la  maladie  ; c’eft  cette  foule  de  pré- 
tendus anti.vénériens  internes , poifons  def- 
trudeurs , plus  pernicieux  les  uns  que  les  au- 
tres ; & fcellés  tous  de  privilèges  royaux. 

L’empire  du  charlatanifme  a fur. tout  pour 
bafe  la  maladie  vénérienne.  Par-toüt  les  an- 
nonces féduifantes  rempliflent  nos  mains  ; oii 
n’entend  parler  que  de  fpécifiques  décorés  de 
belles  épithètes  ; oti  ne  parle  point  de  l’appli- 
cation du  mercure  ; on  vous  le  fait  avaler  fous 
les  jolis  noms  de  dragées  , fyrop  , élixir,  ta- 
blettes, chocolat.  Bient(î>t  nous  aurons  la  brio- 
che ou  la  dariole  anti  - vénérienne.  Que  de 
dupes  & de  vidiraes  ! Ainfi  , malgré  robferva- 
tion  journalière , qui  conftate  que  tous  ces 
prétendus  fpécifiques  tombent  bientôt  dans 
l’oubli  & le  mépris , on  s’en  fert.  On  vous  offre 
publiquement  une  méthode  douce  , amiable  , 
fiire , qui  guérit  d’une  maniéré  prompte  , pai- 
fible  & radicale  i & l’imprudente  jeunefife  s’ac* 
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coutume  à croire  que  le  danger  ell  moins  fûr 
-que  le  remede.  La  douleur  ne  l’avertira  que 
trop  tôt  Combien  il  faut  douter  de  l’impuif- 
fance  & de  l’inefHcacité  de  toutes  ces  drogues 
inconnues  & équivoques.  > 

* 'U 

Comment  connoître  le  faux  du  vrai , lorf- 

que  tous  ces  fpécifiques  ont  pour  garans  l’ap- 
probation de  la  faculté  de  médecine  & la  pan. 
Carte  royale  i 


CHAPITRE  tXVlI. 

Petits  Patekts. 

Xjes  petits  batelets  qui  vont  à Saint-Cioiid 
font  mal  coupés;  les  bateliers  font  ignorans 
pour  la  plupart;  les  Parifiens  les  furchargent 
outre  mefure , & il  leur  arrive  aulTi  de  cha- 
virer. Il  a fallu  établir  une  garde  & un  pré- 
pofé  pour  avertir  le  Parifien  de  ne  pas  fe  jeter 
plus  de  feize  dans  un-  batelet.  Le  plus  hardi 
marin  craint  plus  de  fc  confier  à ces  planches 
pour  deux  heures , que  de  monter  à bord  d’un 
Vaifieau  qui  ra  toucher  le  Nouveau  Monde. 
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D’autres  batelets  traverfent  la  rîvîcre  dant 
l’intervalle  des  ponts , & font  faits  pour  y fup» 
pléer  : c’eft  la  barque  à Caron , on  y paffe  à 
toute  heure. 

Le  nautonnier  , l’aviron  en  main,  reçoit 
paiement  le  laquais  & le  maître , le  favetier  , 
le  financier , le  foldat  & le  prêtre  ; l’enfance  , 
la  jeunelTe  , la  vieilleffe  ; tout  mortel  entre  dans 
la  barque , paie  le  même  prix , & aborde  fans 
diftinêtion  à la  rive  oppofée.  Le  même  voyage  fe 
ftiit  deux  cents  fois  par  jour  ; l’un  entre , l’autre 
fort  ; c’eft , pour  qui  veut  moralifer  en  paflant 
l’eau , l’image  de  la  fucceftion  éternelle  de  la  vie 
& de  la  mort. 

On  paie  fix  deniers , & ce  péage  qui  cfl 
affermé , rapporte  tous  frais  faits  une  aflez  forte 
femme.  Jugez  de  la  circulation  des  individus. 
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CHAPITRE  LXVni. 

Poterie. 

TH  O ü s nos  vafes  de  terre  qui  fervent  à nos 
cui&nes,  font  enduite  d’un  vernis  qui  fe  dilTouC, 
parce  qu’il  eil  attaquable  par  le  foie  de  foufre. 
X>es  udenfiles  de  terre  & de  métaux  peuvent 
donc  recéler  un  poifon  fecret  dans  la  coétioa 
de  nos  alimens  journaliers.  M.  Dantic  a com- 
pofé  une  nouvelle  poterie  qui  vaut  la  porce- 
laine , qui  va  au  plus  grand  feu , & qui  met 
à l’abri  de  tous  les  dangers.  C’eft  une  décou- 
verte intéreflante , propre  à occafionner  une 
révolution  falutaire  & utile  à la  confervatioa 
de  l’efpece.  Négligcroit-on  cette  poterie , dont 
les  avantages  font  réels , lorfqu’on  a prodigué 
une  proteélion  prefqu’indéfinie  à l’art  de  la  por- 
celaine , art  de  luxe  ? Cette  nouvelle  inven- 
tion eft  d’un  ufage  univerfel  ; fon  prix  modi- 
que cft  à la  portée  de  tous  les.  citoyens  ; elle- 
tend  à conferver  leurs  jours,  & n’attend  plus 
que  la  protection  & la  faveur  du  gouvernement. 


T A B L E A U 


I9P 

iC 


CHAPITRE  LXIX. 

Confeil  de  Santé. 

Il,  n’cxifle  pas  encore  ; mais  ne  derroit-on 
pas  l’établir?  Il  devroit  être  compofé,  non  de 
ces  médecin* , fi  dangereux  arec  leur  routine  , 
fi  ignorans  avec  leurs  thefes  ; mais  de  ces  chy- 
mûtes  qui  ont  fait  de  ces  belles  & neuves  dé- 
couvertes , qui  nous  promettent  enfin  le  vrai 
fccret  de  la  nature. 

Ce  confeil  exapiineroit  à Paris  tout  ce  qui 
fert  à la  nourriture  de  l’homme  ; l’eau  , le  vin  , 
l’eau  de-vie  , la  bierre  , les  huiles , le  bled  , 
les  légumes , le  poiflbn,  &c.  Il  reconnoîtroitleç 
perfides  mélanges  ; Courent  la  marée  eft  cor- 
rompue , les  huîtres  gâtées  j les  légumes  recèlent 
des  charanfons.  De  là  des  maladies  dont  on 
ignore  l’origine. 

Des  phyficiens  prépofés  pour  examinateurs 
des  denrées  & des  boilTons , arréteroient  dans 
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leur  fûurce  les  maladies  épidémiques.  On  ap- 
pelle les  médecins  lorfque  le  danger  fe  ma>- 
nifefte  : pourquoi  ne  le  préviendrpit- on  pas  1 
Mais  les  médecins  ne  fongent  pas  à confervcr 
la  fanté  de  l’homme  j ils  atcendent  le  prohc  de 
la  maladie. 

• f 

LÈS  chartreux,  les  béiiédiclins  & les  carmes, 
qui  mangent  la  meilleure  marée , ont  un  frère 
furvcillant  & qui  s’y  connoit.  Mais  pourquoi 
ce  qu’on  livre  à un  peuple  affamé,  venant  acheter 
le  rebut  des  riches , parce  qq’il  faut  qu’il  (oupc 
pour  pouvoir  travailler  le  lendemain , ne  feroit- 
il  pas  fournis  aune  irifpeétion  févere,  puilque 
la  faim  & la  néceflité  le  font  paffer  fur  la  bonté 
de  la  marchandife  ? Du  poiflbn  pourri  ne  feroiU 
il  de  la  contrebande-,  comrne  une  livre  de  tabae 
d’Alface  ? ' ‘ ' 
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CHAPITRE  LXX.  • 

Amélioration. 

Je  me  hâte  de  le  publier,  le  cimetiere  des 
Innocens  vient  d’être  fermé  enfin  : ce  cime- 
tiere où  l’on  enterroit  des  morts  depuis  Phi- 
lippe le  Bel  ! 

Il  étoit  alors  loin  de  la  ville , il  fe'  trouVoit 
de  nos  jours  au  centre.  Le  parlement  écouta 
les  réclamations  des  habitans  qui  environnent 
le  cimetiere;  il  confulta  des  chymiftes  & des 
phyûciens.  Les  connoiflfances  nouvellement 
acquifes  fur  l’air  méphitique  , furent  employées 
utilement;  il  fut  reconnu  que  l’air  du  cime- 
tiere des  Innocens  étoit  le  plus  infalubre  de 
Paris.  Les  caves  adjacentes  étoient  méphitifées 
au  point  qu’il  fallut  en  murer  les  portes  : le 
danger  étoit  preflant , le  cimetiere  fut  ferme 
le  premier  Décembre  1780. 

Renooks  grâces  au  2ele  du  magiftrat  qui 
a püurfuivi  cette  bonne  oeljvre  avec  une  cha- 
leur 
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leur  vraiment  patriotique  : il  a peut-être  arrêté 
dans  Ton  origine  une  maladie  contagieufe. 

C’est  à la  police  à interroger  fouvent  Iq 
chymie  , afin  de  connoître  les  moyens  que  l’art 
emploie  pour  détruire  ces  foyers  peftilentiels 
qui  tuent  la  fantc.  Une  infpeclion  aélive  & 
furreillante  eorrigeroit  le  défaut  qui  réfult» 
d’une  vafie  population. 

De  même  le  Qiiai  de  Gêvre  eft  porté  fous 
une  voufTure  qui  joint  le  Pont  - Notre-Dame 
au  Pont  - au  - Change.  Cette  vouiTure  formoit 
un  cloaque  affreux  , où  quatre  égouts  verfoient 
la  fange,  où  aboutiflbit  le  (ang  des  tueries, 
où  toutes  les  latrines  répandoient  leurs  im- 
mondices. La  riviere,  pendant  huit  mois  de 
l’année  , n’arrofoit  point  les  arches  fétides  de 
ce  pont  qui  borde  la  riviere;  l’air  hépatique 
qui  s’exhaloit  de  ces  foyers  de  corruption  , 
corrompoit  la  viande  , atcaquoit  les  matières 
d’or  & d’argent.  Une  odeur  infupportable  fq 
répandoit  fur  les  quais  Pelletier  & de  la  J/e- 
gijjerie , & l’on  ne  pouvoir  y réfifter.  Nous 
nous  en  fommes  plaints  dans  PAn  2440.  Jtnfin 
le  mal  étant  pouffé  au  comble  , & les  chaleurs 
2’ome  m.  N 
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de  la  faifon  derniere  ayant  ajouté  à l’infe^ion  J 
l’adminiftration  de  la  ville  a bien  voulu  s’oc* 
cuper  des  travaux  qui  intéreirent  la  falubrité 
de  l’air  & la  fanté  des  habicans. 

Nous  ferons  délivrés  de  ces  exbaLifons 
perfides , & voilà  deux  fléaux  de  moins  après 
plufieurs  réclamations  : il  efl  donc  bon  de  pefec 
fur  les  abus , de  les  offrir  fous  leur  véritable 
trait  ; car  à force  de  clameurs  on  fe  fait  en- 
tendre des  hommes  en  place  , qui  ont  toujours 
l’oreille  un  peu  dure  , ou  qui  font  diftraits. 

Il  en  rcfte  bien  d’autres  à détruire , c’eft 
l’onvrage  du  tems  & de  l’éloquence  patrioti- 
que ; mais  pourquoi  les  abus  les  plus  intoléra- 
bles fubfiftent  - ils  malgré  les  livres  & les  lu- 
mières, malgré  les  réclamations  univcrfelles 
des  bons  citoyens  ? C’efl:  qu’il  n’y  a pas  un  fcul 
abus  dont  nombre  de  perfonnes  ne  tirent  de 
grands  avantages  ; c’eft  que  certains  hommes 
ne  lifent  pas,  n’ont  pas  le  temps  de  lire  , & 
qu’ils  ne  font  fervir  leur  autorité  incertaine  & 
paffagere  qu’aux  vues  d’une  ambition  petite  & 
concentrée. 

C’est  à un  certain  éloignement,  c’eft  chcï" 
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fetranger , que  les  abus  d’un  peuple  ou  d’une 
ville  frappent  plus  diredement  l’obfervateur. 

Approchez  du  point  du  confufion  ; mille 
raifonnemens  inlldieux  vous  déguiferont  la 
vérité.  L’abolition  des  corvées  a fait  pouflet 
des  cris  horribles.  En  vain  la  juftice  & la  faine 
politique  s’unilToient  - elles  contre  ce  régime 
dangereux;  la  voixreconnoifTante  d’un  royau- 
me tout  - à- coup  foulagé,  n’a  pu  prédominer 
quelques  clameurs  partielles  & intérelîées. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le  bien  fe 
fafle  fl  lentement. 


CHAPITRE  LXXI. 

Procureurs.  Huijjfiers. 

Si  vous  avez  dans  votre  maifon  un  endroit 
fale , obfcur , fétide  , mal  - propre  , plein  d’or- 
dures, les  fouris  & les  rats  s’y  logent  infail- 
liblement. Ainfi  dans  la  fange  & le  cahos  abo- 
minable de  notre  jurifprudence  ,pn  a vu  naître 
la  race  rongeante  des  procureurs  & des  huilTicrî:. 

N 2 
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Ils  fe  plaifenc  daas  les  détours  ténéèreu^ 
de  la  chicane  ; üs  vivent  gralTement  dans  le 
labyrinthe  de  la  procédure  : il  faut  les  y fuivre 
malgré  vous  ; vous  êtes  forcé  de  vous  foumçt- 
tre  à leur  miniftere.  Ces  paperalTeurs  ont  acheté 
la  déplorable  charge  qui  en  fait  des  vampires 
publics  & privilégiés  ; mais  comme  le  premier 
mal  eft  dans  une  législation  contradidoîre  & 
embrouillée  , le  praticien  fe  rit  de  la  mifere 
du  plaideur , & tient  au  vice  antique  qui  lui 
eft  ft  profitable. 

Notre  jurifprudence  n’eft  qu’un  amas  d’é- 
nigmes prifes  au  hafard  dans  les  ouvrages  de 
quelques  jurifconfultes  d’une  nation  étrangère  ; 
& quand  les  coutumes  & les  loix  différentes 
font  privées  de  clarté,  ne  vous  étonnez  pas  des 
monftruofités  de  la  procédure. 

Entrez  dans  un  greffe  de  procureur,  ap- 
pelle improprement  étude:  huit  à dix  jeunes 
gens  piquant  la  dure  cfcabelle  , font  occupés 
à gratter  du  papier  timbré  du  matin  au  foir. 
Bel  emploi  ! Ils  copient  des  avenirs , des  ex~ 
ploits , desjignijications  , des  requêtes  i ils  grqf- 
Joijent.  Qu’eft  - ce  que  groffoycr  ? C’eft  l’art 
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3’alonger  les  mots  & les  lignes , pour  employer 
le  plus  de  papier  polTible  , & le  vendre  ainfii 
tout  barbouillé  aux  malheureux  plaideurs  ; de 
forte  qu’on  puifTe  en  former  des  dojjîers  épais. 
Et  qu’eft.ce  qvé un  dqjier  ? C’eft  la  malTc  bizarre 
de  ces  épouvantables  procédures.  Et  un  dojjier 
épais  ^ que  coûte- t-il  bien?  Sept  à huit  mille 
francs  pour  commencer  à éclaicir  un  peu  les 
chofes. 

Mais  toutes  ces  paperalTes  fervent-elks  du 
moins  au  juge?  Jamais.  Q.uand  il  y a un  rap- 
porteur , fon  fecretaire  fait  fur  une  feuille  vo- 
lante un  extrait  de  cqs  énormes  grofles , & 
toutes  les  raifons  du  procureur  relient  au  fond 
du  fac  : ainfi  ce  déluge  d’écritures  ne  fervira 
pas  même  dans  la  caufe  dont  il  s’agit,  le  juge 

I 

ne  verra  que  l’extrait  du  fecretaire  fidèle  ou 
infidèle  ; & voilà  ce  qu’on  appelle  Pinjlruâion 
chez  un  peuple  civilifé  , ou  foi-difant  tel. 

Le  procureur  dans  fon  greffe  eft  environné 
de  ces  doffiers  érigés  en  trophées  & qui  mon- 
tent jufqu’au  plancher , à-  peu . près  comme  le 
fauvage  de  l’Amérique  s’environne  dans  fa 
hutte,  & fufpend  autour  de  lui  les  chevelures 
de  ceux  qu’il  ^Jcalpés.  . - 

^ l 
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Il  y a environ  huit  cents  procureurs , ta  né 
tu  châtelet  qu’au  parlement , fans  compter  cinqf 
c«nts  huifliers  exploitans  ; & tout  cela  vit  dè 
l’encre  répandue  à grands  flots  fur  le  papier 
timbré. 

Dites  à un  praticien  qu’il  y a plufieurs  pays 
én  Europe  , où  la  juftice  fe  rend  fans  le  fatal 
miniftere  d’un  procureur  ; ou  les  frais  de  juf- 
tice font  nuis  , pour  ainfi  dire  ; où  des  paci- 
ficateurs , dans  le  veftibule  du  temple  de  la 
juftice  , vous  arrêtent  avec  un  intérêt  tendre  , 
prennent  à cœur  d’arranger  les  parties  & y 
parviennent  ordinairement.  Le  praticien  lèvera 
les  épaules,  fonnera  & dira  à Ton  clerc, 
foyez  , multipliez  les  inddens  , ^ fongez  que 
la  philôfophie  ejî  dangereuje. 

Les  brigandages  qui  s’exercent  dans  ces  gref- 
fes poudreux  font  légitimes  par  les  friands  amai 
teurs  d’épices  ; on  ne  fc  fait  point  la  guerre  » 
on  partage  paîfiblenient  le  tiers  des  fuccef- 
fions.  Ils  font  toujours  en  noir  , difoit  uii 
payfan  i favtz  . vous  pourquoi  ? Cejî  parce 
qu'ils  héritent  vraiment  de  tout  le  monde. 

\ 

Il  faut  que  le  brigandage  fuit  porté  loin  ^ 
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^our  qu’il  foit  réprimé.  Les  procureurs  en  font 
prcfque  toujours  quittes  à l’audience  pour  des 
facarfmes  de  la  part  des  avocats  , & des  me- 
naces d’interdiétion  de  la  part  des  juges.  L’un 
d’eux  difant  un  jour  au  plus  effronté  : maître 
un  td^  vous  êtes  unfn'ppon.  — Monfdgneur  a 
toujours  le  petit  mot  pour  rire  , répondit  le 
praticien. 

Quelques  procureurs  roulent  carroffe , & 
tirent  de  leur  greffe  quarante  à cinquante  mille 
francs  par  an.  Les  avocats  les  courtifent  afïi- 
dûment  pour  avoir  des  caufes.  Ils  font  le  foir 
la  partie  de  madame  en  cheveux  longs  , & 
l’encenfent  de  tout  leur  pouvoir  , afin  que  le 
chpix  tombe  fur  eux  pour  les  pièces  d'écri- 
tures , partie  lucrative , chere  à Tordre , & qui 
mérite  bien  qu’on  déroge  un  peu  à l’art  de 
l’orateur  & que  l’on  ménage  les  bonnes  grâces 
de  la  femme  du  praticien. 

C’EbT  toujours  lui  qui  choifit  l’avocat.  Le 
plaideur  ne  cdVinoit  que  la  boutique  du  pro- 
cureur : & comme  il  faut  commencer  par  l’af- 
fjgnation  , le  praticien  eft  néceffaircment  l’agent 
de  toute  la  procédure  : auffî  les  avocats  font- 
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ils  plus  fouples  & plus  dociles  devant  les  pro» 
Gureurs , que  l’apothicaire  ne  l’eft  devant  un 
dodeur  de  la  faculté. 

Il  faut  pafler  par  les  longues  épreuves  de 
la  cléricature  , pour  être  habile  à pofleder  une 
charge  ; il  faut  monter  lentement  la  pénible 
échelle.  Ce  trifte  noviciat  eft  de  huit  à dix 
années.  Ainfi  les  procureurs  ont  des  clercs  à 
bon  marché  ; le  maître-clerc  lui- même,  limon- 
nier  de  Petude  , n’a  que  de  foibles  gages  ; les 
autres  t*ercs  barbouillent  le  papier  du  matin 
au  foir  pour  leur  pauvre  nourriture.  Ils  vivent 
d’efpérance  , logent  dans  les  manfardes  , en 
attendant  un  charge  vacante. 

Les  plus  adroits  ^ dans  les  petites  études^ 
tâchent  d’intéreffer  la  procureufe  , afin  d’a- 
doucir la  rigueur  de  leur  joug  ; mais  dans  les 
grandes  , madame  ne  fauroit  fe  réfoudre  à 
manger  avec  des  clercs. 

Elle  «ublie  que  fon  mari  n’eft  qu’un  ancien 
clerc  qui  vient  d’acheter  une  charge.  Le  nigaud 
approuve  le  noble  orgueil  de  fa  femme  , fon 
panache  , fes  polonaifes  , fes  femmes- de-chatn- 
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fete  , fes  tons , fes  airs.  Il  ne  veut  plus  com. 
tnuniquer  qu’avec  les  amis  de  madame  , parce 
qu’ils  lui  ont  promis  une  riche  clientelle. 

Les  huiflicrs , qui  marchent  à la  fuite  dcS 
procureurs,  ne  font  pas  moins  redoutables  & 
plus  ardent  encore  à la  curée.  Quand  une  fois 
la  breche  eft  ouverte  , alors  ils  montent  à l’af- 
faut,  & traitent  une  maifon  comme  une  ville 
livrée  au  pillage.  Voyez  le  vautour  acharné 
fur  fa  proie , & qui  la  dépece  avec  fon  bec 
noir  & crochu  ; c’cft  l’image  de  leur  joie  avide, 
quand  leur  mains  armées  de  la  fatale  plume 
faifilTent  les  meubles  pour  les  porter  en  vente 
fur  la  place  publique. 

Ces  mêmes  huiffiers  qui , comme  une  meute 
dévorante , fe  déchaînent  contre  les  particu. 
^iers  pour  peu  que  la  bride  leur  foit  lâchée  , 
n’ofent  porter  un  exploit  à un  membre  du 
parlement  ou  à un  homme  en  place:  c’eft  à 
qui  fe  refufera  à cet  office.  Quand  on  veut 
pourfuivre  un  grand , il  faut  avoir  recours  au 
procureur  - général , pour  obliger  un  fimple 
huiffier  à faire  fon  devoir. 

Ainsi  le  bourgeois  à Paris,  outre  fes  autres 
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fardeaux,  a dans  la  noblefle  inipéricufe  & haui 
taine  une  véritable  ariftocratie  à combattre  ; il 
rencontre  une  ligue  qui  infenfiblement  devient 
plus  formidable  que  jamais. 

C’est  par  ces  agens  fubalternes  de  la  juf- 
tice  , & qui  infedent  les  avenues  de  fon  tem- 
ple , que  l’on  n’en  approche  plus  qu’avec  crainte 
& tremblement.  C’tft  par  eux  que  les  juges  fe 
font  trouvés  au  milieu  des  piégés  & des  fur- 
prifes , & que  la  longueur  des  affaires  a fàié 
renoncer  aux  meilleurs  droits , parce  que  la 
ruine  inévitable  des  familles  a paru  devoir  fui- 
vre  la  demande  la  plus  légitime. 

Ce  liéau  , que  les  tribunaux  fupérieurs  ne 
fongent  pas  à réprimer , dévore  la  partie  indi- 
gente ; & l’on  a vu  des  hommes  iniques  me- 
nacer encore  de  la  juftice  ceux  qu’ils  avoient 
dépouillés  , s’ils  n’étouffoient  pour  toujours 
leurs  plaintes  & leurs  murmures  ; & les  infor- 
tunés voulant  conferver  les  débris  de  leur  for- 
tune , fe  font  tus  , craignant  que  le  monftre  de 
la  chicane  ne  vînt  leur  enlever  ces  foiblcs  relies. 

' t Tous  ces  praticiens  ont  entr’eux  un  genre 
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de  pîaifanteric  qui  équivoque  perpétuellement 
fur  les  mots  de  leur  profeffion.  Il  n’y  a rien 
de  plus  gothique  & de  plus  mauflade  que  les 
railleries  des  hommes  d’affaires  : pour  être  plates 
& groffieres , elles  n’en  font  pas  moins  inhu- 
maines ; car  ils  plaifantent  encore  ceux  qu’ils 
ont  vexés  & ronges. 

Ce  n’eft  pas  que  l’improbité  foit  attachée  à 
la  profeffion  ; quelques  procureurs  honnêtes  ne 
préfentent  pas  fans  ceffe  la  juftice  à leurs  par- 
ties , pour  ne  leur  en  faire  embraffer  que  l’om- 
bre. Ils  emploient  leur  habileté  à fauver  leurs 
cliens  d’un  dédale  d’erreurs  & d’un  embrafe. 
ment  funefte.  Plufieurs  ennobliffent  leur  pro- 
feffion  par  la  vertu  qui  les  orne  toutes  ; ils 
. fervent  de  modèle  aux  autres  , & ils  méritent 
l’eftime  & la  confiance  du  public  : mais  on 
peut  dire  d’eux  auffi  : 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vajlo. 

Ces  communautés  de  procureurs  font  liées 
àu  parlement  d’une  maniéré  fort  étroite.  Elles 
_ en  fuivent  -les  mouvemens , & en  époufent  les 
idées  avec  la  plus  grande  chaleur. 
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CHAPITRE  LXXII. 

La  Bazoche. 

’ E s T urte  communauté  de  clercs  qui  ju- 
gent entr’eux  de  leurs  différends.  Autrefois  il 
y avoit  le  Roi  de  la  Bazoche  , maître  du  royau- 
me de  la  Bazoche  , qui  établiffoit  des  jurif- 
diélions  Bazochiales  ; mais  attendu  que  le  nom- 
bre des  clercs  alloit  à près  de  dix  mille  , 
Henti  lll  révoqua  le  titre  de  Roi.  11  ctoit  bien 
peureux,  dira-t-on  ; mais  fou  vent  les  hommes 
fe  font  laifTc  conduire  par  des  mots  , & plus 
loin  qu’ils  n’auroient  d’abord  imaginé. 

Les  armoiries  de  la  Bazoche  font  trois  cwU 
toircs  , Oh  , quel  fleuve  dévorant  , femblables 
aux  noires  eaux  du  Styx  , fort  de  ces  armes 
parlantes  , pour  tout  brûler  & confumer  fur 
— fon  paffagc  î Quoi  , Montefquiea  , Rouffeau  , 
Voltaire  & Buffon  ont  auffi  trempé  leur  plume 
dans  une  écritoirc  ! Et  l’huiffier  exploitant  & 
l’écrivain  lumineux  fe  fervent  chaque  jour  du 
meme  inftrument  ! 
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CHAPITRE  LXX'llI. 

Difcours  prononcé  à la  Comédie  françoife  à la 
rentrée  de  ce  fpeélacle. 

Un  comédien  plui  véridique  que  fes  cama- 
rades , plus  fortement  frappé  de  ce  qu’il  devoit 
au  public  , & fufceptible  de  cette  honnête  pu- 
deur que  quelques  - uns  confervent  encore  , 
chargé  du  compliment  d’ufage  , s’avanqa  , l’an 
paffé  , fur  le  bord  du  théâtre  , & là  , après 
une  profonde  révérence  , il  fe  releva  lente- 
ment , & dit  d’une  voix  modefte , mais  affurée  : 

“ Messieurs.  Deux  fois  par  an , nous  vous 
,5  rendons  humblement  l’hommage  que  nous 
JJ  vous  devons  à bien  des  titres  , nous  vous 
JJ  rappelions  les  obligations  qui  nous  impo- 
jj  fent  la  nécellité  de  vous  plaire  , nous  vous 
J,  careflbns  par  des  louanges  , afin  que  vous 
JJ  fermiez  les  yeux  fur  nos  défauts.  Nous  ne 
,}  les  taifons  pas  toujours  , car  il  nous  feroit 
yi  impolhble  de  les  dilfimulcr  ; mais  ce  que 
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,3  nous  nous  gardons  bien  de  vous  avouer  f 
3,  A:  ce  que  le  cri  de  ma  confcience  m’arrache 
„ devant  yous  , c’cft  le  peu  d’émulation  & 
JJ  d’accord  qui  régné  entre  nous  , c’cft  notre 
JJ  parefle  , notre  orgueil  , & les  miférables  de» 
,j  bats  qui  nous  empêchent  de  nous  réunir  ; 
JJ  foit  pour  vous  donner  de  nouvelles  pièces 
„ qui  varient  vos  plaifirs , foit  pour  repréfen- 

ter  plus  décemment  celles  qui  ont  fixé  votre 
5,  attention  ; & nous  ne  rougiflbns  pas  de  faire 
J,  doubler  celles-ci , en  bravant  un  murmure 
,5  que  nous  favons  devoir  être  paflager. 

„ Aujourd’hui  , plus  vrais  qu’autrefois  , 
JJ  Meflieurs  , nous  vous  confeflbns  nos  torts 
3,  multipliés  , en  Vous  fuppHant  de  nous  im- 
,j  pofer  la  punition  qui  vous  paroitra  la  plus 
,3  falutaire  & la  plus  propre  à nous  faire  dé- 
„ tefter  nos  mauvaifes  habitudes  ; votre  in- 
jD  dulgence  exccfl'ive  ne  les  a que  trop  enra» 
„ cinces  dans  nos  cœurs.  Nous  penfons  qu’une 
„ défertion  totale  de  notre  fpetftacle  pendarvt: 
,,  quelque  temps  nous  réveilleroit  avec  forcer 
„ de  l’engourdiflement  où  nous  fommes  pion-. 
„ gés  J & ranimeroit  parmi  nous  l’amour  dut 
„ travail  , que  mille  livres  r/c  rente' 


DE  Paris; 


207 


ft  éfnounent  furieufement.  Nous  fommes  riches 
M par  les  petites  loges  , avant  même  de  lever 
,,  le  rideau.  Comment  voudriez  - vous  que 

nous  pufllons  nous  livrer  à des  études  fui» 
» vies  , lorfque  nous  fommes  fi  bien  payes 
„ d’avance  ? Que  nous  importent  l’art  & l’au- 
,5  teur , lorfque  notre  bourfe  eft  bien  remplie  ? 
,,  Nous  n’aimons  point  l’art,  nous  aimons  l’ar- 
n gent  , MefTieurs  , & vous  nous  en  donnez 
,j  trop  pour  que  vous  foyez  bien  fervis.  j 

,j  Diminuez  donc  notre  recette  ; nous  fe- 
„ rons  plus  refpeétueux  envers  l’art , plus  au 
)>  tiPs  envers  l’auteur  ; notre  théâtre  rendu 
,,  quelque  temps  défert  , nos  befoins  nous 
^ enfeignerons  le  fecret  de  vous  plaire  ; vous 
» y gagnerez  , parce  que  nous  nous  efForce- 
,5  rons  , par  des  repréfentations  foignées  & 
I,  intereflantes  , de  retrouver  ce  que  nous  au» 
M rons  perdu  par  notre  négligence.  Nous  n’a- 
,,  vons  pas  la  force  de  nous  corriger  par  nous- 
» mêmes  ; notre  place  eft  devenue  une  pré* 
n bende  fimple  & inamovible  : ufez  donc , 
j>  Melfieurs  , ufez  du  châtiment  falutaire  qu 
„ nous  convient;  abandonnez-  nous;  (tour, 
J3  nant  la  tête  vers  le  çontour  de  la  Julie  ) que 
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„ ces  loges , cet  amphithéâtre  demeurent  vuî» 

JJ  des  pour  quelques  mois  ; & notre  intérêZ 
JJ  alors  , puiflamment  réveillé  par  cet  aiguü- 
jj  Ion , nous  ramènera  aux  principes  que  nou* 

,j  avons  trop  oubliés 

CHAPITRE  LXXIV. 

SpeUadcs  gratis. 

l_j  E s comédiens  donnent  le  fpedacle  gra- 
tis , à l’occafion  de  quelques  événemens  cé- 
lébrés , comme  la  paix  , la  na{(Jance  d'un 
prince  , &c.  Le  fpedacle  alors  commence  à 
midi  ; les  charbonniers  & les  poilTardes  occu- 
pent les  deux  balcons  , fuivant  Tufage  ; les 
charbonniers  font  du  côte'  du  Roi , & les  poif- 
fardes  du  côte'  de  la  Reine.  Ce  qu’il  y a d« 
plus  étonnant , c’eft  que  cette  populace  applau- 
dit aux  beaux  endroits , aux  endroits  délicats 
même  , & les  fent , tout  comme  l’afTemblée  la 
mieux  choifie  ( i ).  Q^uel  portique  , pour  qui 

(r)  On  a contefté  le  fait  : i’en  appelle  à l’expé. 
rieiice.  Les  grands  traits  n’ont  jamais  palTé  fang  i 
applaudinrcfuciis. 
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fiiuroit  rétudier  ! Après  la  piece , Melpomene , 
Thalie  & Terpficore  donnent  la  main  au  porte- 
faix , au  mac;on , au  décroteur.  Fréville  & Bri- 
zard  danfent  avec  la  fille  de  joie  fur  les  mêmes 
planches  où  l’on  a repréfenté  Folieucte  & 
4thalic.  Les  fufiliers  font  plus  circonfpeéts  ces 
jours-là  , & la  garde  bleue  a,  un  front  popu- 
laire. Les  comédiens  ne  fe  prêtent  pas  par 
amour  du  peuple  à ces  danfes  bruyantes,  mais 
par  politique , ils  voudroient  bien  pouvoir  s’en 
exempter.  Leur  dépendance  leur  fait  un  devoir 
de  cette  corvée  , & ils  jouent  très-bien  le  con- 
tentement. 

Les  fpeètacles  des  Boulevards , à leur  exem- 
ple, les  grands  Danfeurs  du  Roi,  V Ambigu 
comique  , les  Variétés  amufantes  , donnent 
auffi  une  repréfentation  gratis  dans  les  mêmes 
circonftances  ; Ils  affichent  de  même  relâche 
pour  le  fervice  de  la  cour  ,fpe£lacle  gratis  pour 
la  naîjjance,  Csfe.  ce  qui  chagrine  & mortifiç 
étrangement  les  comédiens  ordinaires  du  Roi , 
qui  ne  craignent  rien  tant  que  d’être  aflimilés 
aux  aiîeurs  forains  , à-peu-près  comme  un  pro- 
cureur au  parlement  craint  qu’on  ne  le  confonde 
avec  un  huilTier  à verçe. 

Tome  m. 
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On  diftingue  à Pafis  les  planches  des  Boiti 
levards  des  planches  privilégiées  , celles  qw 
portent  Jeannot  de  celles  q«i  portent  le  gros 
DezeJJarts  mais  c’eft  une  diftinâion  qw» 
échappe  au  peuple  : il  range  fur  la  même  ligne- 
& dans  la  même  clarté  touv  ceux  qui , chantant , 
déclamant  ou  aboyant , contribuent  à fes  plaifirs 
pour  de  l’argent. 

Il  n’y  a que  le  riflble  peccata  du  combat  d» 
taureau  qui  n’obtient  pas  1 honneur  d’aflcmbler 
le  public  gratis , & de  mériter  par-là  les  bonnes? 
grâces  & le  regard  de  la  cour  ; mais  il  doit  prc- 
fcnter  requête. 


CHAPITRE  L X X V. 
Battemens  de  mains. 

I-i  A N G U E & monnoie  univerfelle  des  Pa- 
rifiens  j ils  ne  s’appliquent  point  autrement;  iU 
claquent  pour  la  Reine  & pour  les  princes 
quand  ils  paroifTert  dans  leurs  loges , & qu’ils 
ont  fait  la  gracieufe  révérence  ; ils  daquent 
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^nd  l’adteur  parait  fur  la  fcene , & tout  audl 
fôTtV  il6  claquent  pour  un  beau  vers  ; ils 
Ç&e/tt  ironiquement , quand  la  piees  les  ennuie 
Ou  tes  impatiente;  ils  claquent^  quand  ils  de* 
jttanien^  impérieufemeOt  l’auteur;  ils  claquent 
pour  Glùck,  & font  plus  de  bruit  que  tous  les 
inltrumcns  de  l’orchtftre , que  l’on  n’entend 
|:Jus.  Ils  claquent  dans  un  jardin  public  au 
retour  d’un  héros  ; ils  claquent  dans  la  chapelle 
de  l’académie  françoife  , lofs  d’un  panégy- 
rique , OU  même  d’une  oraifon  funebre  : hoü- 
yeauté  fort  étrange , & qui  pourroit  foumettre 
bientôt  les  prédicateurs  évangéliques  au  joug 
de  l’approbation  & de  l’improbation.  Ils  da~ 
quent  les  vers  & la  profe  dans  toutes  les  fcances 
académiques  ou  aflemblées  littéraires.  Quelque- 
fois ces  batremens  de  mains  vont  jufqu’à  la 
frénéfie  ; on  y a joint  depuis  quelque  teiripa 
les  mots  de  bravo , bravijjimo.  On  bat  aufE 
des  pieds  & de  la  canne  ; tintamarre  affreux , 
ctourdiffant , & qui  choque  cruellement  l’ame 
raifonnable  & fenfible  qui  quelquefois  même 
en  eft  l’objet.  Cette  manie  bruyante  avilit  beau- 
coup les  jugemens  de  nos  parterres , & en  gé- 
néral le  prononcé  du  public,  dans  nos  falles 
de  fpcélacles.  O z 
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On  avoît  confeillé  à un  aéteur  perpétuefi 
Icment  fifflé , de  faire  conftruire  une  machine 
qui  imiteroit  les  daquemens  de  trois  à quatre 
cents  mains , & de  la  confier  dans  un  coin 
du  fpedacle  à un  ami  fidele  & fùr.  Il  n’avoii 
qu’à  acheter  des  billets  j c’eût  été  la  même 
chofe. 

Jusq.u’a  quand  le  Parifien  abufera-t-il  do 
la  faculté  de  claquer , interrompra-t.il  avec 
étourderie  un  couplet  éloquent  , en  détruira- 
t-il  tout  l’effet  en  le  coupant  avec  une  folle 
impatience  ? Cette  précipitation  tumultueufc 
nuit  à l’adeur  & au  poète  j on  ne  les  lailTe 
point  achever , & l’illufion  , au  milieu  de  ce 
bruit  infenfé,  s’enfuit  à tire-d’aile.  Pourquoi 
tant  babiller  avec  les  mains  ^ & plus  qu’aucun 
peuple  de  la  terre  n’a  babillé  avec  la  langue  ? 

I 

Mais  quel  eft  l’applaudiffement  qui  doit: 
flatter  le  grand  poète  & le  grand  adeur  ? C’eftf 
lorfqu’un  fombre  & profond  filence  régné  dansi 
la  falle  , lorfque  le  fpedateur , le  cœur  brif^i 
& l’œil  baigné  de  larmes,  n’a  ni  la  penfée  ni' 
la  force  de  fe  livrer  à des  battemens  de  mains,. i 
que  , plongé  dans  l’illufion  vidorieufe , il  ou.  i 
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blîe  le  comédien  & Part  ; tout  fe  réalife  autour 
de  lui  ; un  trait  ineffaçable  defcend  dans  fon 
amc,  & le  preftige  l’environnera  long- temps.  • 


CHAPITRE  LXXVI. 

Théâtre  Bourgeois, 

./Vmusement  fort  répandu  , qui  forme  la 
jnémeire , développe  le  maintien  , apprend  à 
.parler,  meuble  la  tête  de  beaux  vers,  & qui 
fuppofc  quelques  études.  Ce  palfe-tcmps  vaut 
mieux  que  la  fréquentation  du  café , l’infipide 
' jeu  de  cartes  & l’oitiveté  abfolue. 

On  penfe  bien  que  ces  atfleurs , qui  repré- 
fentent  pour  leur  propre  divertiifement , ne 
font  pas  affez  formés  pour  fatisfaire  l’homme 
de  goût  ; mais  en  fait  de  plaifir , qui  rafHne  a 
tort.  Pour  moi , j’ai  remarqué  que  la  picce  que 
je  connoilfois  devenoit  toujours  nouvelle  , lorf- 
que  les  adeurs  m’étoient  nouveaux.  Je  ne  fais 
rien  de  plus  faftidieux  que  d’affifter  à une  troi- 
fieme  & quatrième  repréfentation  par  les  mêmes 
comédiens. 

O 5 
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Je  «Mgfior»  pas  qu’on  y déditre  fans  mifii 
■ricerde'les  chefs. d’oeuvres  des  auteurs  drama^ 
tiques , qu'on  y eftropie  les  airs  des  meilievrs 
compofitcurs  ; que  ces  a'^emBIées  donnent  lieu 
à des  fcencs  plus  plaifantes  que  celles  que  l’on 
îèpréfente  î & tant  mieux  ; le  fpeékateur  s’a- 
mufe  à la  fois  de  la  pièce  & des  perfonnages. 
Puis  les  allufions  deviennent  plus  piquantes  j 
car  l’hiftoire  des  adlrices  a la  publicité  de  Thif- 
toire  romaine. 

On  joue  la  comédie  dans  un  certain  monde  ^ 
non  par  amour  pour  elle , mais  à raifon  des 
rapports  que  les  rôles  étabüflcnt.  Quel  amant 
a refufé  de  jouer  Orofmane  ? & la  beauté  la 
plus  craintive  s’enhardit  pour  le  rôle  de  Naninc. 

J’ai  vu  jouer  la  comédie  à Chantilly  par  le 
prince  de  Condé  & par  madame  la  dueheire*l 
de  Bourbon.  Je  leur  ai  trouvé  une  aifance,  uili|j 
goût,  un  naturel  qui  m’ont  fait  .grand  plaifiré.i 
Vraiment  ils  auroient  pu  être  comédiens  s’ils?! 
ne  füflent  pas  nés  princes. 

Le  duc  d’Orléans , à Saint-AfiTife  , s’acquitter 
aufli  très,  bien  de  fes  rôles  avtc  facilité  & ron- 
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3cur.  La  Reine  de  France  enfin  a joué  la  co- 
médie à Verfailles  dans  fes  petits  appartcmens. 
ÎJ’ayant  pas  eu  l’honneur  de  la  voir , je  n’^ 
puis  rien  dire. 

Ce  goût  eft  répandu  depuis  les  plus  hautes 
clafles  jufqu’aux  dernieres  ; il  peut  contribuer 
quelquefois  k perfeélibnncr  l’éducation  , ou  à 
en  réformer  une  mauvaife , parce  qu’il  corrige 
tout  à la  fois  l’accent , le  maintien  & l’élocu- 
tion.  Mais  cet  amufement  ne  convient  qu’aux 
grandes  villes  , parce  qu’il  fuppofe  déjà  un  cer- 
tain luxe  & des  mœurs  peu  rigides.  Gardez- 
vous  toujours  des  repréfentations  théâtrales  , 
petites  & fages  républiques  ; craig^nez  les  fpec- 
tacles  : c’eft  un  auteur  dramatique  qui  vous 
le  dit. 

. Parmi  les  anecdotes  plaifantes  que  Iburnif- 
fent  les  amateurs  bourgeois  , dont  la  fureur  eft 
de  jouer  la  tragédie,  je  choifirai  cette  hifto- 
riette  , que  je  trouve  dans  le  Babillard. 

“Un  cordonnier  habile  à chauffer  le  pied 
,j  mignon  de  toutes  r\os  beautés , & renommé 
99  dans  fa  profeffion  , chauffoit  le  cothurne 
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tous  les  dimanches.  11  s’étoit  brouille  avec 

ij  le  décorateur.  Celui  - ci  devoir  pourvoir  là 
feene  aU  cinquième  ac'le , d’un  poignard , 
,,  & le  pofer  fur  l’autel.  Par  une  vengeance 
JJ  malicieufe , il  y fubftitua  un  tranchet  ; le 
JJ  prince  , dans  la  chaleur  de  la  déclamation  , 
„ ne  s’en  apperqut  pas;  & voulant  fe. donner 
J,  la  mort  à la  hn  de  la  piece , il  empoigna  * 
J,  aux  yeux  des  fpeélateurs , l’inftrument  bénin 
JJ  qui  lui  fervoit  à gagner  fa  vie  „.  Qu’on 
Juge  des  éclats  de  rire  qu’excita  ce  dénoue- 
ment , qui  ne  parut  pas  tragique. 

' ■ ' 

CHAPITRE  LXXVII. 

à 

Comédiens  Italiens,. 

TT OUT  en  confervant  ce  titre , ils  ne  re- 
préfentent  plus  aucune  piece  italienne  , ou  j 
pour  mieux  dire , ces  cannevai  ôù  Garlîn  a fi 
fouvent  déployé  un  jeu  alTaifonné  de  tant  de 
grâces  naïves  & piquantes.  Ils  font  rentrés 
dans  le  droit  de  donner  au  public  des  pièces 
morales  & intéreflantes  : droit  dont  ils  n’abü- 
fent  point , il  faut  Pavouet  ; mais  les  pièces  à 
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Vaudevilles  ayant  pris  faveur , ils  ont  obéi  àu 
goût  momentané  de  la  capitale.  Us  fe  piquent 
de  fervir  le  public  avec  un  zelc  infatigable , 
ftn  les  voit  ardens  à le  récréer  de  nouveautés , 
îi’cpargner  ni  foins  ni  peines.  Leur  défmtcTfef. 
fement  eft  rare.  Ils  ne  lézinent  point  fur  les 
déco'ations  ni  fur  les  habillemens  ; jaloux  de 
donner  aux  repréfentations  le  plus  grand  éclat. 
Ils  ont  un  tad  affez  fûr  pour  la  mufique  vive, 
légère , expreflîve  , mais  ne  favent  pas  encore 
juger  les  comédies  d’une  maniéré  aulTi  jufte  : 
cela  viendra. 

Les  pièces  à vaudevilles  occupent  donc 
prcfque  exclufivement  ce  théâtre  depuis  dix- 
huit  mois.  Comme  tout  fucccs  touche  à un 
excès,  il  eft  à craindre  que  ce  théâtre  ne  s’în- 
fefte  de  rebus , de  couplets  trop  libres  , (£ équi- 
voques ^ &c.  Pourquoi  faire  baiffer  les  yeux 
aux  grâces? 

Ces  jolis  riens  offrent  des  tableaux  naïfs  & 
ne  font  pas  dépourvus  de  gaieté  ; mais  il  eft 
à craindre  que  ces  bluets  , nés  dans  un  champ 
fertile , n’étouffent  les  épis  nourriciers  , fubf- 
Unticls  & à la  tête  dorée. 
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Les  auteurs  avoient  cru  pouvoir  établir 
cette  fcene  un  fécond  théâtre  national  ; ils  n’ont 
pas  réfléchi  que  l’art  du  chant  cxcluoit  prefqutf 
toujours  celui  de  la  déclamation  , & que  les 
pièces  vraiment  dramatiques  avoient  un  carac- 
tère trop  profond  poirr  s’allier  à la  légéreté  de 
ces  petites  pièces , la  plupart  vuides  de  fens. 
L’ariette  & le  vaudeville  tueront  toujours  Ma- 
rivaux & fes  fuccelTeurs. 


CHAPITRE  LXXVIII. 

Sptâades  dcÈ  Boulevards. 

I-JE  peuple , qui  a befoin  d’amufemens  , s’y 
précipite  en  foule  ; mais  ces  théâtres  font  ceux 
qui  mériteroient  le  plus  l’attention  du  maglf- 
trat,  & les  pièces  devroient  être  des  compo- 
ficions  agréables  & morales  ; car  il  n’y  a pas 
d’oppofition  entre  ces  deux  mots  , quoiqu’eo 
difent  les  poètes  corrupteurs. 

P0URQ.UOI  ces  pièces  font-elles  pour  la  plu- 
part baffes,  plates,  ordurieres  ? G’eft  qu’une 
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|loignce  de  comédiens  ofe  dire  qu’il  n’appar- 
tient qu’à  eux  de  repréfcnicr  des  pièces  raifoo- 
sables  ; c’eft  qu’on  les  foutlent  dans  cette  cidl* 
cule  prétention;  c’ed  qu’à  la  fuite  de  cette 
incroyable  ' & honteufe  législation  , le  peuple 
eft  condamné  à n’entendre  que  rexpreflion  du 
libertinage  & de  la  fottife.  Et  voilà  où  aboutit 
la  police  des  fpedaclcs  chez  un  peuple  renommé 
par  fes  chefs-d’œuvres  dramatiques. 

Les  parades  qu’on  repréfente  extérieure- 
ment fur  le  balcon  comme  une  efpece  d’invi- 
tation publique,  font  très. préjudiciables  aux 
travaux  journaliers  , en  ce  qu’elles  ameutent 
une  foule  d’ouvriers  qui , avec  les  inftrumeiis 
de  leur  profelTjon  fous  le  bras , demeurent  là 
la  bouche  béante , & perdent  les  heures  les 
plus  preckufes  de  la  journée. 

Les  figures  en  cire  du  fieur  Curtîus  font 
très-célebrcs  fur  les  Boulevards  , & tr^-vifi- 
tées  ; il  a modelé  les  Rois  , les  grands  écri- 
vains , les  jolies  femmes  & les  fameux  vo- 
leurs  ; on  y voit  Jeannot , Defrues , le  comte 
d’Eltaing  & Linguet  ; on  y voit  la  famille 
royale  affife  à un  banquet  artificiel  : l’Empereur 
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eft  à côté  du  Roi.  Le  crieur  s*égofilIe  ^ It 
porte  : entrez  , entrez  Mejfteurs  j venez  voir 
fe  grand  coicoert , entrez , dejî  tout  comme  à 
Verfailles.  On  donne  deux  fols  par  perfonAe , 
le  fieur  Curtius  fait  quelquefois  jufqu’à  cent 
écus  par  jour , avec  la  montre  de  ces  manne- 
quins enluminés. 


CHAPITRE  LXXIX. 

Coli/^e. 

^ToüS  ne  femmes  pas  des  Romains;  nous 
n’avons  pas  voulu  bâtir  un  amphithéâtre  qui 
fubGdât  au  bout  de  dix  - huit  fiecles  ; nous 
n’avons  pas  voulu  aflembler  deux  cents  mille 
fpeélateurs , c’eût  été  trop  pour  la  garde  de 
Paris.  Nous  n’avons  voulu  qu’emprunter  le 
nom  d’un  des  plus  majeftueux  monumens  de 
Rome  & le  défigurer  encore  ; car  le  fuperbe 
amphithéâtre  s’appelloit  le  CoUqffée.  Notre  Co- 
jife'e  après  dix  ans  tombe  en  ruines.  Les  cré- 
anciers l’ont  faifi , & n’ont  jamais  pu  enfuite 
être  d’accord.  On  l’a  fermé.  11  n’avoit  de  beau 
& d’agréable  que  fon  emplacement , dans  la 
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pbfition  la  plus  heureufe  qu’on  ait  pu  choiflr. 
L’intérieur  de  ce  caravenfcrail  étoit  trille , des 
fymphonies  monotones,  des  danfes  miférables 
ou  puériles;  des  joutes  fur  une  eau  fale  & 
bourbeufe  ; des  feux  d’artiRce  fans  variété  ; 
une  cohue  fatigante  ou  un  vuide  ennuyeux  : 
voilà  tout  le  divertiffement  de  ces  fortes  d’en« 
droits.  ■ 

La  redoute  chinoife  l’a  remplacé  ; temple 
nouveau , ouvert  à l’oifiveté  abfolue  , & qui 
enleve  aux  nobles  repréfentations  dramatiques 
une  foule  de  fpeélateurs. 

La  on  fe  fort  l’un  à l’autre  de  fpcélacle.  Les 

Adonis  au  ceint  blafard,  les  Narciffes  adorant 

leurs  images  dans  les  glaces  , les  héros  d*bpéra 

fredonnant  des  airs , les  fats  à cheveux  longs  , 

les  lait  à la  tête  haute  y circulent  & font  < 

* . 

foule. 

Quand  on  compare  ces  Vaux -Hall  aux 
lieux  charmans  de  Londres,  on  voit  que  le 
Franqois  ne  connoit  qu’un  genre  de  plaifir , 
celui  de  voir  & d’étre  vu.  L’Anglois  a des 
goûts  plus  vifs , plus  variés  , plus  profonds  ; 
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il  ne  fe  nourrit  pas  de  vanité,  de l'étabgpidte 
la  parure , de  clinquant  , d’une  promenade 
en  rond  mille  fois  répétée  devant  les  mémee 
objets.  Il  lui  faut  dés  divertifTemens  plus  fuhrf. 
tantiels.  La  différence  de»  gouvernentcns  enfin 
fe  fait  fentir  par  le  contrafte  de  la  froide  élé- 
gance de  nos  affentblées , & de  l’abondance 
variée  & piquante  qui  régné  en  Angleterre. 

Il  eft  vrai  que  l’Anglois  donne  une  guinée, 
& que  nous  débourfons  mefquinement  trente 
fols.  Puis  , qui  ne  fe  mêle  pas  de  nos  plaifirs  « 
c’eft-à-dire,  qui  ne  les  corrompt  pas?  L’au- 
torité prefiJe  à tous  nos  divertifTemens  ; on 
nous  les  arrange , & il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  les  modifier. 


CHAPITRE  LXXX. 

Foire  Saint  - Germain. 

I_JES  fpedtades  des  Boulevards  font  obligés 
d’aller  à cette  foire , à laquelle  on  devroit  bien 
donner  une  entrée  fpacieufe  ; car  il  n’y  a 
qu’une  porte  étroite , dont  le  terrein  defeenft 
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fncore  en’  pente.  11  faut  que  toutes  les  voitures 
ft  les  fantaflins  pêle-mêle  pafTent  par  ce  dan. 
gereux  fentier. 

La  , des  hommes  de  fix  pieds , montés  fur 
des  brodequins  , coëffés  comme  des  Sultans  , 
paflcnt  pour  des  géans.  Une  ourfe  rafée , épi- 
lée, à qui  l’on  a pafTé  une  chemife , un  habit , 
vefte  & culotte , fe  montre  comme  un  animal 
unique  , extraordinaire.  Un  ‘ colofle  de  bots 
parle , parce  qu’il  a dans  le  ventre  un  petit 
garqon  de  quatre  ans.  Il  faut  la  révolution  de 
plufieurs  années  pour  amener  à l’œil  du  natu- 
ralifte  quelque  chofe  digne  de  fon  attenrion. 
La  charlatanerie  grbffiere  eft  là  fur  fon  trône. 
Le  faltimbanque  effronté  a obtenu  le  privilège 
de  duper  le  public;  il  a payé  ce  privilège,* 
qu’importe  enfuite  qu’il  donne  des  gourdes  ao' 
Parifien  ? On  le  connoît  fi  bonhace  , qu’on  fait 
d’avance  qu’un  faux  ntcrveilleux  le  tranfportera 
non  moins  que  s’il  étoit  véritable. 

Les  falles  des  farceurs  font  prefque  tou. 
jours  remplies.  On  y joue  des  pièces  obfcenes 
ou  déteftables , parce  qu’on  leur  interdit  tout 
ouvrage  qui  auroit  un  peu  de  fel , d’efprit  & 
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de  raifon.  Quoi , voilà  un  théâtre  tout  drelTé  I 
un  peuple  tout  affemblé  , & l’on  condamnera 
les  auditeurs  à n’entendre  que  des  fottifes^ 
tandis  que  notre  théâtre  fi  riche  devroit  être 
confidéré  comme  un  tréfor  national  ! Et  pour~ 
quoi  appartiendroit-il  exdufivement  aux  corné* 
diens  du  K.oi  ? 

Quoi  , Dugazon  feroit  l’héritier  de  Corneille  î 
Quoi , ces  chefs  . d’œuvres  que  tout  l’or  des 
fouverains  ne  fauroit  faire  renaître , demeu- 
reroit  en  propre  à une  poignée  de  comédiens  î 
Quoi  , ils  n’appartiendroient  pas  elTentiellc- 
ment  à tous  ceux  qui  fe  Tentent  l’ame  & le 
talent  de  les  faire  valoir  ! Quoi , l’auteur  au* 
roit  pu  avoir  une  autre  idée  que  de  répandre 

par-tout  fes  productions  & fa  gloire!  Quoi, 

( 

facrifier  l’art  à l’intérêt  pafTager  de  l’aCteur , 
ne  donner  qu’un  point  relTerré  au  génie , I’ot 
bliger  à prendre  tel  organe  , l’alTervir  à l’inC, 
trumcnt  qu’il  anime  ; & quand  j’ai  compofé  , 
je  donnois  donc  mes  pièces  à une  feule  troupe  J 
Brûlons  nos  pièces. 

I>E  grand-duc  de  Tofcane,  qui  poffede  le 
véritable  génie  d’un  législateur  , parmi  une 

foule 
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ftulc  de  loîx  utiles  & conques  dans  une  haute 
fagefTe , a donné  à tous  les  théâtres  la  liberté 
abfolue  du  choix  des  pièces  ; certain  que  la 
concurrence . & l’émulation  ferviroicnt  ce  bel 
art  beaucoup  mieux  que  tous  les  réglemens 
qu’un  petit  efprit  de  cladihcation  a étabis  parmi 
nous  pour  lui  ôter  Ton  efTor  & fa  grandeur. 

La  enfin  on  voit  ( & qu’importe  le  lieu  ? ) 
le  célébré  Cornus , homme  doué  du  génie  le 
plus  fouple  & le  plus  inventif,  & qui  , fans 
les  études  ordinaires , doit  tout  à la  fagacité 
rare  qu’il  a reque  de  la  nature.  Ce  phyficicn 
fécond  en  découvertes  , en  étonnant  nos  re- 
gards , exerce  & furprend  notre  intelligence.  11 
faut  bien  fe  garder  de  le  confondre  avec  les 
fni/curs  de  tours  dont  il  eft  environné.  Qui- 
conque l’aura  vu,  ne  tombera  pas  dans  cette 
erreur  grolTiere:  non  . feulement  il  eft  l’émule 
de  ceux  qui  étudient  la  nature  ; mais  il  a droit 
encore  à un  rang  diftingué  parmi  les  plus  habi- 
les fcrutateurs  de  fes  phénomènes  : les  mer- 
veilles qui  s’opèrent  fous  fes  mains  induftrieu- 
fcs  valent  bien  quelques  pages  fyftématiquea 
écrites  en  beau  ftyle. 
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CHAPITRE  LXXXL 
Leciures. 

Il  s’cft  introduit  un  nouveau  genre  defpcc- 
taclcs.  C’eft  un  auteur  qui  ne  lit  pas  à fes  amis 
pour  en  recevoir  des  confcils  & des  avis  , mais 
qui  indique  tel  jour  , telle  heure  , ( & il  ne 
manque  plus  que  l’affiche  ) qui  encre  dans  un 
fallon  meublé  , fe  place  entre  deux  flambeaux  , 
demande  un  fucrier  ou  du  firop  , calomnie  fa 
poitrine  , tire  fon  manufcrit  de  fa  poche  , & lit 
avec  emphafe  fa  produdtion  nouvelle,  quel- 
quefois fomnifere. 

Il  ne  manque  point  d’admirateur , parce 
qu’il  les  convoite  avec  toutes  les  fuppliqucs 
adroites  de  l’orgueilleux  amour  - propre  ; on 
lui  prodigue  de  ces  mots  obligeans  qu’on  ne 
refufe  pas,  & qu’il  prend  à la  lettre  pour  des 
éloges  finceres.  Quand  il  imprime  , le  public 
fe  rit  de  l’ouvrage  admiré  dans  le  fallon.  L’au- 
ceur  furieux  crie  que  le  goût  eft  perdu  , & que 
la  décadence  de  la  littérature  eft  vifible , puif- 
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^u’oti  ne  fent  pas  comme  Tes  premiers  juges 
& admirateurs. 

Dans  ces  fortes  de  leftures  tout  prête  au 
ridicule  ; le  pocce  arrive  avec  une  tragédie 
rimée  & faftidieufc  , ou  avec  un  gros  poëme 
épique,  dans  une  alTemblée  peuplée  de  jeunes 
& jolies  femmes  difpofées  à folâtrer  & à rire  , 
qui  ont  à côté  d’elles  leurs  amans  ; elles  s’oc- 
cupent plus  de  ce  qui  les  environne,  que  de 
l’auteur  & de  fa  piece.  Une  inflexion  de  voix, 
un  mot , un  gefte  , un  rien  fuffit  pour  difpofet 
les  caractères  à la  plus  grande  gaieté.  Qu’une 
femme  rie  par  hafard  , une  autre  éclatera , & 
tout  le  cercle  fera  de  vains  efforts  pour  con- 
traindre fa  belle  humeur.  Que  deviendra  le 
pauvre  auteur  avec  fon  rouleau  de  papier?  S^l 
montre  du  courroux  , il  paroîtra  plus  ridicule 
encore  ; qu’on  ne  l’écoute  point,  ou  qu’on 
l’entende  mal , il  eft  obligé  de  continuer.  Le 
voilà  fur  la  fellette , expofé  à toutes  les  ré- 
I flexions  malignes  ! On  corrige  tout  bas  fon 

I amour . propre  qui  perce  dans  fon  débit  ; il  s’en 
doute:  il  gefticule  avec  plus  de  véhémence, 

I comme  pour  forcer  les  fufîrages  : ce  n’eft  plus 
\ unS-iteur,  c’eft  un  comédien. 
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Et  pourquoi  lire  à d’autres  qu’à  fes  amis  9 
Pourquoi  prendre  d’autres  juges  que  le  public? 
Pourquoi  fe  montrer  fi  jaloux  d’ui«e  approba- 
tion équivoque  ? Enchanter  un  cercle  ou  unç 
cotterie,  n’eft-cepas  rétrécir  l’idée  qu’un  écri- 
vain doit  fc  former  de  la  gloire  ? Voilà  les 
fautes  où  tombent  journellement  les  beaux 
efprits  & les  hommes  de  goût  de  'a  capitale. 
C’eft  ici  qu’il  faut  citer  le  fameux  doéteur 
Sacroton(i)  qu’ilt,  n’ont  pas  lu  pour  leur  mal- 
heur. II  faut  apprécier  y dit.  il  , le  talent  dans 
la  place  publique  , jamais  ailleurs  ,•  défi  là 
Jon  vrai  jour  des  fuccès  de  chambre  font  tou- 
jours des  fuccès  douteux. 

On  a vu  une  fociété  intitulée,  les  Trente  y 
faire  pcwoli  aux  quarante  de  l’académie  fran- 
qaife  , établir  des  leétures  publiques , dont  plu- 
fieurs  furent  très  - intérelTantes  ; & fans  une 
fatale  divifion  ( inévitable  parmi  les  beaux 
efprits  ) cette  fociété  devenoit  une  académie 
en  réglé,  qui  auroit  rivalifé  avec  la  fuperbe  j 


( I ) Comédie  parade  en  un  aéte  , imprimée  i 
Paris  chez  la  veuve  Ballard , imprimeur  du  Roi , 
rue  des  Mathurins,  1780- 
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6n  repas  chez  un  traiteur  précédoît  les  lec- 
tures. Hélas  ! l’efprit  chez  eux  n’étoit  jamais  à 
jeun  : ainfi  faifûient  les  célébrés  auteurs  du  der- 
ziier  fiecle. 

Il  fe  forme  plufieurs  ajjemblees  littéraires  , 
dont  les  membres  ne  fe  croient  pas  inferieurs 
aux  immortels  ; ils  lifent  un  jour  de  la  femaine , 
les  auditeurs  applaudilfent,  & ceux  qui  font 
applaudis  font  aulTi  contens  le  foir  de  leur 
triomphe  , qu’un  académicien  l’efl  lorfqu’on  l’a 
claqué  au  Louvre  pour  fes  vers  ou  pour  fa  profe. 

La  loge  des  Veufs  feeurs  renferme  aulTi  des 
auteurs  qui  lifent  leurs  productions  dans  des 
fêtes  brillantes  , & dont  la  littérature  fait  le 
principal  ornement  ; & pourquoi  n’y  auroit-il 
que  les  académiciens  qui  euffent  le  droit  de 
débiter  leurs  ouvrages  & d’être  applaudis  ? ne 
faut-il  pas  donner  une  libre  ilTue  au  confolant 
amour . propre  de  chaque  écrivain  , fi  heureux 
quand  il  fe  lit , quand  il  entend  fa  voix  ré- 
fonner  dans  un  lieu  peuplé  ? L’équité  ( difons 
mieux  ) la  compalTion  l’ordonne. 

Un  lecteur  fameux  eut  une  forte  de  célé- 
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brité  dans  Paris  , il  y a huit  à dix  ans  ; ôn  ett 
raffola , on  fe  l’arracha.  Il  rendoit  aveC  intel- 
ligence & précifion , avec  une  variété  de  tort 
furprenante  , tous  les  perfonnages  d’une  piece 
de  théâtre.  Seul  il  donnoit  au  drame  qu’il  dé- 
clamoit,  les  honneurs  de  la  repréfentation  ; il 
valoit  une  troupe  entière  ; mais  il  s’idéntifioit 
tellement  avec  la  piece  adoptée,  qu’il  s’ima- 
ginoit , ou  peu  s’en  faut , l’avoir  faite  , ce  que 
l’auteur  préfent  lui  pardonnoit  facilement  & 
de  bon  cœur , puifque  cette  forte  illufion  lui 
étoit  néceffaire  pour  mieux  entrer  dans  le  fehS 
des  rôles.  Or  l’auteur  qui  étoit  préfent , c’étoit 
moi. 

% 

Ce  fameux  ledcur , par  une  contradiction 
finguliere,  étoit  aéleur  médiocre  furies  plan- 
ches , lorfqu’il  ne  débitoit  qu’un  rôle  ; il  lui 
falloir  une  piece  entière  pour  développer  fb« 
talent  prefque  unique  ; il  donnoit  un  peu  la 
comédie  par  - tout  l’appareil  & le  préambule 
qu’il  nicttoit  dans  fes  leclures  , mais  cela  ne 
le  rendoit  que  plus  rare.  Enfin  il  fut  célébré 
& fêté  dans  les  provinces  comme  dans  la  ca- . 
pitale,  & par.tout  il  fit  oublier  l’auteur. 


DE  P A R I Sr 


231 


CHAPITRE  LXXXII. 

rrâteurs  à la  petite  Jemaine. 

tIsuRlERS  qu’on  ne  connoit  guère  qu’à 
Paris , &.  qui  jugent  eux  - mêmes  leur  métier 
extrêmement  honteux , puifqu’ils  ont  le  front 
perpétuellement  voilé.  Leurs  courtiers  habi- 
tent autour  des  halles  ; les  femmes  qui  ven- 
dent des  fruits  & des  légumes  qu'elles  portent 
fur  r éventaire^  les  détailleurs  en  tous  genres 
ont  befoin  le  plus  fouvent  de  la  modique 
avance  d’un  écu  de  fix  livres  pour  acheter  des 
maquereaux,  des  pois , des  grofcilles,  des  poi- 
res, des  cerifes.  Le  prêteur  le  confie  à condi- 
tion qu’on  lui  apportera  au  bout  de  la  femaine 
fept  livres  quatre  fols  ; ainfi  fon  écu  , quand 
U travaille  , lui  rapporte  près  de  foixante  livres 
par  an  , c’eft  à-dire,  dix  fois  fa  valeur.  Voilà 
le  taux  modéré  des  prêteurs  à la  petite  fe- 
maine. 

Si  je  difois  que  des  hommes  opulcns  font 
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ainfi  manœuvrer  leurs  fonds  , & qu’ils  exer- 
cent cette  ufure  énorme  fans  remords  ; quelle 
idée  ne  fe  formera-t-on  pas  de  la  dureté  de 
certaines  âmes  , & de  leur  foif  cruelle  pour 
les  richefles? 

Mais  lequel  doit  furprendre  le  plus , de  là 
détreffe  extrême  de  ces  petits  détailleurs  qui 
ne  favent  pas  avoir  fix  livres  devant  eux , ou 
du  fuccès  .conftant  d’une  aulTi  terrible  ufure? 
Mais  qui  , ayant  tout  foldé  & payé  , refte 
avec  un  louis  d’or  en  propriété  abfolue  ? J’o- 
ferois  dire  que  le  tiers  de  Paris  n’en  elt  pas 
encore  venu  là  : auffi  les  avanccurs  favent 
combien  l’efpece  monnoyée  devient  rare  de 
jour  en  jour  » parce  que  les  emprunts  publics  , 
ces  funeftes  abforbans  des  fonds  du  commerce» 
en  ont  tari  le  cours. 

Ils  vendent  donc  l’argent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  le  vendre  ; or  , plus  on  eft  pauvre  » 
moins  on  peut  agir  autrement  que  la  piece  de 
monnoie  à la  main.  Point  de  crédit  pour  l'in- 
digent  ; & par  la  même  raifon  qu’il  paie  le  vin 
& la  viande  bien  plus  cher  que  lè  prince  du 
fang  , il  acheté  un  écu  de  fix  livres  à un  prix 
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txorbîtant  : de  là  vient  qu’il  lui  eft  difficile  de 
fortir  de  l’abyme  où  il  eft  plongé  , les  mains 
& les  pieds  lui  gliffent  quand  il  veut  s’élancer 
au-dehors  ; car  il  eft  bien  plus  difficile  de  faire 
fix  francs  avec  cinq  fok  , que  de  gagner  un 
million  avec  dix  mille  livres. 

Oh  ! qui  ne  recule  pas  l’œil  épouvanté 
quand  il  vient  à contempler  de  près  la  lutte 
éternelle  de  la  mifere  & de  l’opulence? 

Cës  avanccurs  ne  s’en  rapportent  pas  tou- 
jours à leurs  courtiers  ou  âge  ns  ; ils  font  cu- 
rieux deux  ou  trois  fois  l’année  de  voir  l’af- 
femblée  de  ces  éternels  débiteurs  qui  les  en- 
richiffent , & de  juger  par  eux  - mêmes  de  la 
difpofition  des  efprits  & de  la  manœuvre  des 
fubalternes. 

Le  même  homme  qui  porte  un  habit  d’é- 
carlate, des  galons  , la  canne  à pomme  d’or^ 
qui  ne  fort  qu’en  voiture,  qui  fait  briller  à fon 
doigt  un  riche  diamant  , qui  fréquente  'les 
fpeclacles  & voit  bonne  compagnie  , prend 
certains  jours  du  mois  un  habit  râpé  , une 
.vieille  perruque , de  vieux  fouliers  , des  bas 
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rappetaiïes , laifle  croître  fa  barbe , fe  peint  Ici 
cheveux  & fe  blanchit  les  fourcils  ; il  fe  rend 
alors  dans  une  maifon  écartée , dans  une  falle 
où  il  n’y  a qu’une  mauvaifc  tapilferie , un  gri» 
bat , trois  chaifes  & un  crucifix  ; là  il  donne 
audience  à foixante  poiffardes , revendeufes  & 
pauvres  fruitières  ; puis  il  leur  dit  d’une  voix 
compofée  : “ mes  amies , vous  voyez  que  je 
ne  fuis  pas  plus  riche  que  vous  , voilà  mes 
meubles , voilà  le  lit  où  je  couche  quand  je 
viens  à Paris  ; je  vous  donne  mon  argent  fur 
votre  confcience  & religion  ; car  je  n’ai  de 
vous  aucune  fignature , vous  le  favez , je  ne 
puis  rien  réclam,er  en  juftice.  Je  fuis  utile  à 
votre  commerce  ; & quand  je  vous  prodigue  ma 
confiance , je  dois  avoir  ma  lùreté.  Soyez  donc 
toutes  ici  folidaires  l’une  pour  l’autre  , & jurez 
devant  ce  crucifix  , l’image  de  notre  divin 
Sauveur , que  vous  ne  me  ferez  aucun  tort , & 
que  vous  me  rendrez  fidellcment  ce  que  je  vais 
vous  confier.  „ 

Toutes  les  poiffardes  & fruitières  lèvent  la 
main  & jurent  d’étrangler  celle  qui  ne  feroit 
pas  fidelle  au  paiement  : des  fermens  épou- 
vantables fe  mêlent  à de  longs  figncs  de  croix* 


de  Paris.  ^35 

Alors  l’adroit  fycophante  prend  les  noms , & 
diftribue  à chacune  un  écu  de  fix  livres , en 
leur  difant  , je  ne  gagne  pas  ce  que  vous  ga- 
5»  gnez  , il  s’en  faut  La  cohue  fe  dilfipe  & 
l’anthropophage  refte  feul  avec  deux  émiffaires 
dont  il  réglé  les  comptes  & paie  les  gager. 

Le  lendemain  il  trarerfe  les  Halles  & la 
place  Maubert  dans  un  équipage  ; perfonne  ne 
le  connoît  & ne  peut  le  reconnoître  ; c’eft  un 
autre  homme  ; il  eft  brillant , il  eft  requ  dans 
la  bonne  fociété  ; & fouvent  au  coin  de  nos 
cheminées  de  marbre  , il  parle  de  bienfaifancc 
& d’humanité.  Perfonne  ne  lui  contefte  la  pro- 
bité , l’honneur , même  une  forte  de  généro- 
fité  ; & pendant  qu’on  le  juge  ainfi , invifible 
& préfent , dans  quatre  ou  cinq  entrepôts  obf- 
curs , il  pompe , il  exprime  la  fubflance  du  pau. 
vre  peuple. 
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CHAPITRE  LXXXIII. 

Cliarlatam. 

On  nomme  ainfi  ceux  qui  , montés  fur  des 
tréteaux,  appellent  les  paflans  dans  les  places 
publiques.  Le  premier  médecin  du  Roi  a chaife 
tous  ces  Vendeurs  d’orviétan  , qui  nuifoient  aux 
intérêts  de  la  compagnie  fourrée.  Il  n’y  en  a 
plus  haranguant  le  peuple  , & c’eft  dommage  ; 
car  le  doêteur  Sacroton  difoit  à fon  éleve  , en 
lui  faifant  l’énumération  des  avantages  du 
charlatanifme  : comptes-tu  pour  rien  de  voya- 
ger par- tout  , de  porter  le  fabre  au  côte.,  les 
pijielets  à l'arçon  , le  bonnet  fourré  en  tête  , 
f avoir  un  char  qui  arrivé  fur  la  place  , Je 
métamorphofe  tout-à  coup  en  théâtre , avec  la 
rapidité  d:  une  décoration  d'opéra;  là,  fem- 
blable  aux  orateurs  Romains , de  parler  en 
public;  haranguant  tour- à- tour  les  nations , les 
parlant  en  liberté  à un  peuple  ferré  ^ attentif? 
Qid  eji  - ce  qui  parle  aujourd’hui  au  public  ? 
Ferfonne,  mon  ami,  perfonne , exceptez  nous. 
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Tu  peux  réiijjïr  par  la  parole  , ^ aller  plus 
loin  que  tune  penfes, 

Plis  de  gros  Thomas  ^ plus  de  harangueur 
fous  la  voûce  du  ciel.  Le  premier  médecin  a 
détruit  fans  pitié  ces  derniers  relies  de  liberté  , 
& perfonne  ne  diftribue  plus  ni  opiates  , ni 
élixirs  , ni  poudres.  Le  métier  appartient  en 
totalité  aux  fuppôcs  de  la  faculté. 

Les  charlatans  fe  font  réfugiés  dans  l’em- 
pire des  fciences  & de  la  littérature.  L’un  vous 
promet  la  découverte  démontrée  & la  défini- 
tion exadte  d’un  agent  univerfel , qui  a la  pro- 
priété de  modifier  la  matière  en  tout  fens , & 
d’opérer  toutes  les  merveilles  de  la  nature. 

L’autre  vous  expliquera  , d’une  manière 
claire  & démonftrative  , les  caufes  de  l’attrac- 
tion , de  la  rotation  des  planètes  fur  leur  axe , 
& de  leur  circonvolution  autour  du  foleil. 

Le  troificme  vous  donnera  la  théorie  du 
foleil,  celle  des  étoiles  , des  mondes  , des  pla- 
nètes , des  cometes , fur- tout  de  notre  globe  , 
& détrônera  Newton  pour  fon  coup  d’eflai. 
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Un  quatrième,,  moins  ambitieux  , ne  vous 
offre  que  le  fecret  de  la  génération  ; il  vous 
dira,  pour  une  foufcriptron  de  trente-fix livres  ^ 
CS  que  c’eft  que  l’économie  animale  ; il  vous 
fnftruira  par-delTus  le  marché  du  méchanifme 
des  palTions  , & vous  aurez  la  fcience  univer- 
felle  pour  douze  écus. 

Rangeons  dans  cette  clafTe  ces  naturaliftes 
qui , en  robe-de-chambre  , en  pantoufles  & en 
bonnet  de  nuit , font  des  Tyrtêmes  fur  la  for- 
mation des  montagnes , qu’ils  n’ont  jamais  vues 
ni  parcourues  ; qui , fe  chauffant  à un  bon  feu  , 
écrivent  fur  les  glaciers  de  la  SuifTe.  Ils  n’ont 
examiné , ni  les  marbres  , ni  les  granits  des 
Alpes  , & i's  prononcent  fur  ces  grands  objets 
en  ordonnateurs  des  mondes  , expliquant  de 
delTus  leur  chalfe  la  ftrudlure  & les  fonde- 
mens  du  globe  ; tandis  que  leurs  pieds  n’ont 
jamais  foule  ni  un  rocher  élevé , ni  un  abyme 
un  peu  profond.  Bientôt  ils  oferont  dire  , je 
vois  diftinélement  le  noyau  de  la  terre  , car  il 
eft  tranfparent  pour  moi. 

Rangeons  encore  dans  la  même  claffe  ces 
académiciens  beaux  - efprits  , qui  n’ont  rien 
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ictit , dont  les  noms  font  inconnus , qui  cou- 
lent les  penGons  , & qui  fe  font  payer  pour 
des  ouvrages  qu’ils  n’acheveront  jamais  : ils 
difent  reQ)eéter  le  public  , ce  qui  reflemble 
beaucoup  au  refped  des  impuiffans  pour  les 
femmes. 

POLYDORE  porte  le  petit. collet , paGTe-port 
de  l’impudence  ; il  veut  fe  donner  non-feule, 
ment  un  air  d’érudition  , mais  le  goût  , mais 
de  fupériorité , mais  de  génie  ; il  parle  avec 
emphafe  d’un  auteur  grec , il  fe  récrie  fur  la 
beauté  de  l’expreflion  , fur  la  finefle  des  tours. 
Les  modernes  n’ont  pas  l’ombre  de  cette  phy, 
fionomie.  Le  divin  Pindare  a le  rithme  qui 
communique  avec  les  dieux  , & le  fublime 
Homcre  frappe  merveilleufement  l’anapefte. 
Quand  il  a prononce  ces  grands  mots  devant 
des  femmes  & quelques  financiers  , il  fe  re- 
cueille & fe  taie  , comme  fi  le  génie  le  faifif- 
füit  tout  - à - coup  & l’accabloic  de  tout  fon 
poids.  Ne  diriez-vous  pas  que  Polydore  à étu- 
dié , médité  l’auteur  dont  il  a parlé  , qu’il  le 
poffede  parfaitement  ? Soyez  fûr  néanmoins  , 
qu’il  n’en  a lu  que  la  tradudion  tout  au  plus  , 
qu’il  entend  mal  le  texte  , & que  s’il  l’a  ou- 
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vert  fur  fa  table  , c’eft  pour  en  impofet  auf 
fûts  ; & comment  croii  - il  en  impofet  à d’au- 
tres ? On  dit  aux  charlatans  des  places  publi- 
ques , gucrijjez  : on  pourroit  dire  aux  charla- 
tans littéraires  , plus  nombreux  que  jamais, 
imprimez mais  ils  n’impriment  pas. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Verjificateurs. 

Ils  pullulent.  Malheur  à qui  Fait  des  vers 
en  1782  ! Le  Franqois  a fa  provijjon  bien  am- 
ple i il  eft  devenu  excefTivement  difficile.  Ca^ 
qa’eft  - ce  qu’une  nouvelle  combinaifon  des 
hëmiftiches  de  Racine  , Boileau  , RoufTeau  , 
Voltaire  .Grcffet,  Colardeau  ? Ce  n’eft  pas  trop 
la  peine  de  nous  donner  laborieufcment  U 
même  empreinte  ; n’eft.il  pas  ridicule  de  voie 
feu  M.  Dont  avoir  déjà  des  copiftes  & des 
imitateurs  ? Quand  on  lit  V Almanach  des  Mu- 
jes  , ne  diroit  r on  pas  que  toutes  les  pièces 
de  vers  font  du  même  auteur? tant  les  idées, 
le  ftyle  & le  ton  ont  une  couleur  uniforme. 

Quand 
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^ Quand  on  rencontre  un  verfificateur  , il 
faut  lui  dire  , pour  éviter  toute  difpute  , je  ne 
me  connois  pas  en  vers.  Alors  il  vous  prend 
au  mot  , & vous  dit  modeftement , qu’il  n’y  a 
que  trois  ou  quatre  per  Tonnes  en  état  d’appré- 
cier Ton  rare  talent  , que  le  goût  par  excellence 
s’eft  réfugié  dans  fa  tête  & dans  celle  de  trois 
ou  quatre  perfonnes  qui  l’admirent.  On  fourit 
tout  bas  , & on  le  laiffe  dire  , car  cela  le  rend 
bienheureux. 

Si  l’on  difoit  à un  verfificateur  qui  court 
un  rebelle  hémiftiche  pendant  un  mois  entier , 
que  tel  écrivain  en  profe  ( qu’il  n’a  pas  lu  , 
paxee  qu’il  ne  lit  que  Racine  ) eft  un  grand 
poste,  que  tel  écrivain  Anglois  qu’il  appelle 
barbare  , outre  fon  originalité  & fon  génie  , a 
fouvent  plus  de  goût  que  fon  Boileau , il  ne 
vous  comprendroic  certainement  pas  : auili 
contentez  - vous  de  lui  dire  , je  ne  me  connois 
pas  en  vers.  Par  ce  moyen  vous  ménagez  vos 
poumons,  & vous  aurez  le  plaifir  de  voir  juf- 
qu’à  quel  point  un  verfificateur  déraifonne  & 
rétrécit  fes  idées. 

Mais  c’eft  encore  plus  la  faute  de  la  lan. 

Tome  IIL  Q 
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gue  que  la  Tienne  propre.  Ce  verfificateur  fue, 
travaille  , & il  ne  manque  aj  fond  que  de  dif. 
cernemcnt. 

Qu’est  • ce  qu’une  langue  où  le  génie  à 
chaque  pas  rencontre  Tobftacle  invincible  de 
quelques  difficultés  grammaticales , où  la  chi- 
cane à chaque  vers  trouve  à reprendre , où  les 
' Joulignciirs  ( l ) gagnent  tout  le  terrein  que 
perd  l’écrivain  audacieux , où  toute  innovation 
a le  deflbüs , où  cette  expreflion  de  Corneille 
n’a  pu  fe  naturalifer. 

Ton  bras  eft  invaincu , mais  non  pas  invincible. 

Il  faut  dire  hardiment  que  cette  langue 
n’ell  pas  poétique  ; que  fa  penfée  n’eft  qu’une 
profe  rimée  ; qu’elle  n’a  ni  abondance  , ni  éner- 
gie, ni  audace  ; qu’elle  n’en  aura  jamais,  puif- 
qu’il  eil  défendu  de  l’enrichir , puifque  fa  mar- 


( i)  Race  de  petits  journaliftes  qui,  fans  motif  ni 
raifon,  en  rendant  compte  d’un  ouvrage  , fouligncnt 
tout  ce  qui  leur  de'plaît.  Obfervez  qu’en  général  ils 
proferivent  les  expreffions  créées  & de  génie.  Ainfi 
ils  ôtent  il  la  langue  tout  fpn  eflor.  ' 
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iîhe , loin  d’être  libre  & -fiérc , eft  compaflee , 
mcfurée  , rétrécie  , foumife  au  compas.  Ajou- 
tons qu’il  faut  être  infenfé  pour  s’aflujettir  au 
lâche  caprice  d’un  peuple  attaché  à ces  fottcs 
habitudes  ; confultant  les  journaliftes  , aflainns 
périodiques  de  la  poéfie,  & qui  , conformément 
à leur  ftyle  rampant  , rejettent  la  force  & l’é-  _ 
nergie  , lorfqae  le  poctes’en  fert  pour  peindre 
fes  penfées  avec  jes  fons  qui  Ipi  plailent. 

PüiSQ.UE  ce  peuple  ne  veut  adopter  que  ce 
qu’il  a , Ton  trille  & indigent  Boileau  & Ton  , 
fec  & dur  RoulTeau  , il  faut  le  laifler  dans  Iç 
foin  puérile  de  calculer  des  fyllabes  , au  lieu 
d’imaginer  & de  ciéer  une  foule  d’expreflions 
qui  lui  manquent.  La  preuve  que  fa  poélie  ell 
nulle , c’ell  qu’il  eft  encore  à s’en  appercevoir. 

Les  verfificateurs  ne  me  pardonneront  pas 
ce  chapitre  ; je  parle  néanmoins  en  leur  fa- 
veur , & les  poètes  m’entendront. 

Tl  eft  un  parallèle  qui  revient  fans  cefle 
dans  les  converfations  des  verfificateurs  , & 
qui  m’ennuie  étrangement  ; c’eft  le  parallèle 
4e  Corneille  & de  Racine.  Avec  une  lueur  d« 
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littérature , des  fots  parlent  une  heure  eatîerè 
fur  cet  objet , & ont  l’air  de  dire  quelque  chofe* 
Cela  palTe  dans  des  brochures  que  le  plus  petit 
commis , au  lieu  de  faire  des  bordereaux  , fa- 
brique avec  une  forte  de  préfomption  ; & plu- 
ficurs  journaux  roulent  à l’appui  de  trois  ou 
quatre  noms  femtùables  inceflamment  refTaffés. 
On  diroit  que  l’elFort  de  l’efprit  humain  fe 
trouve  dans  une  tragédie  franqoife  , & rien  de 
plus  faux  cependant. 

Un  jeune  homme  vint  prier  Timothée  de 
hii  apprendre  à jouer  de  la  flûte.  N’avez-vous 
pas  déjà  eu  quelques  maîtres , lui  demanda  le 
poëte  ? Oui  , répondit  le  jeune  homme.  Eh 
bien  ! répliqua  Timothée  , en  devenant  mon 
difciple,  vous  me  devrez  une  double  récom- 

penfe Pourquoi  donc?--  Parce  uc  j’aurai 

avec  vous  une  double  peine.  Il  faut  d’abord 
que  je  vous  falfe  oublier  les  principes  dont 
vous  êtes  imbu , & que  je  vous  enfeigne  en- 
fuite  ce  dont  vous  ne  vous  doutez  feulement 


pas. 


( 


0,  E Paris. 


len 


i45 


C H A P I .T  R E LXXXV. 

Calambours. 

langue  merTeilleufe  des  calambours  tire 
à fa  fin.  Quelques  adeptes  la  cultvioient , & 
elle  leur  tenoit  lieu  d’efprit  & de  talens.  Que 
vont . ils  devenir  ? Comment  une  fi  brillante 
renommée  s’évapore  - 1 - elle  fi  promptement  ? 
Quelle  ingratitude  après  tant  de  cris  d’admi- 
ration ! Üh , que  le  peuple  de  Paris  eft  léger 
dans  l’encens  qu’il  prodigue  î 

On  citoit , on  clafioit  à part  ceux  que  l’irif- 
piration  ou  le  hafard  avoient  favorifés  ; & de 
fort  honnêtes  gens  qui  n’auroient  jamais  pu  fc 
faire  imprimer  qVi' incognito  , étoient  parvenus , 
à l’aide  de'  ce  nouvel  idiome  , à compofer  une 
petite  brochure  qui  les  plaqoit  fubitement  au 
rang  diftingué  des  heureux  plaifans  de  ce 
monde. 

Le  peuple  ne  les  a pas  trop  goûtés  ; il  a 
mieux  aimé  le  langage  de  Vadc  qui  peignoit 
tine  nature  baiTe  , mais  du  moins  exiftantc.  11 
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pouvoit  juger  de  la  reffemblance  ; mais  Idrf- 
qu’on  voulu  lui  expliquer  toute  la  fineflc  d’un 
calambour , il  dit  dans  fon  ftyle  naïf  r quand 
Jean  Bête  eji  mort , il  a laijjé  bien  des  héritiers. 

Toutes  ces  mauvaifes  plaifanteries  teh- 
doient  à dénaturer  la  langue  , à ptofcrirc  le 
peu  de  mots  nobles  & harmonieux  qui  nous 
refient  ; à gêner  pêrpctucliement  l’écnVain  , 
obligé  d’aller  au  - devant  de  l’équivoque  folle 
ou  licencieufe.  Les  freres  calambour dier s le 
font  donc  rendu  coupables  du  criuie  de  lefe- 
niajejlé françoife  , quant  à la  langue;  nombre 
d’exprcfTions  font  devenues  impropres  dans  le 
ftyle  & dans  la  converfation  , parce  qu’il  les 
avoient  profanées.  On  revjent  de  ce  ridicule 
qui  ne  pouvoit  être  durable  & qui  a trop  duré  ; 
mais  c’eft  aux  écrivains  fenfés  qu’il  appartient 
de  fe  roidir  dans  tous  les  tems  contre  les 
exclurions  bizarres  de  mots  & de  braver  les 
mauvais  plaifans  & les  fots  rieurs  qui  abonde. 
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CHAPITRE  LXXXVI. 

Feux  (T artifice. 

O N a remarqué  qu’il  ne  s’étoit  prefqué 
jamais  donné  de  fpedlacles  extraordinaires  âu 
public , qu’il  n’y  fût  arrivé  quelque  malheur  ; 
la  populace  Parifienne  ne  fait  point  établir 
l’ordre  dans  fes  mouvemens  ; une  fois  fortie 
des  bornes  , elle  devient  pétulante  , incom- 
mode & tumultueufe. 

C’est  par  cette  raifon  qu’on  a fupprimé  le 
feu  de  la  Saint.Jean  , & les  feux  que  l’on  tiroit 
pour  la  nailTance  des  princes  princelTes , ou 
pour  des  victoires  équivoques.  Au  lieu  de  ces 
(lériles  jouilfances , on  marie  des  filles  , on  dé- 
livre des  prifonniers.  Eh  bien  ! ees  idées  - là 
font  encore  dues  à des  écrivains  patriotiques. 

,Ïe  voudrois  voir  tous  les  artificiers  du  royau- 
me ruines  : ce  luxe  de  nos  fêtes  amene  tou- 
jours quelques  accidens  ;&  comment  peut  ton 
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fe  réfoudre  d’ailleurs  à voir  fauter  en  l’air  Cé 
qui  pourroit  fufiîre  à l’entretien  & à da  nour- 
riture de  cent  familles  pauvres  pendant  une 
année  ! Comment  donner  un  fi  grand  prix  d’urt 
plaifir  fi  court  ! J’aime  encore  mieux  les  co- 
cagnes  de  Naples,  où  les  vigoureux  bazzarons 
fort  un  repas  qui  dure  trois  jours  , & attra- 
pent un  gilet  par.defiùs  le  marché. 

Il  eft  bien  inconcevable  qu*on  ait  choifi 

pour  l’exécution  de  ces  feux  d’artifice  , la  place 

de  Greve  , qu’on  ait  vu  l’effigie  du  fouvtrain 

élevée  avec  pompe  fur  le  même  pavé  où  l’ori 

a écartelé  Ravaillac  & Damien  : comment  les 

emblèmes  mythologiques  de  la  joie  publique 
« * ^ 

peuvent  - ils  fuccéder  à la  roue  & au  bûcher  ? 
& comment  érige- 1- on  les  flrn/cr  de  France  au 
même  endroit  où  trois  jours  auparavant  l’écha- 
faud  dégouttoit  du  fang  du  crime  ? Comment 
& pourquoi  le  corps  municipal  a-t-il  eu  fi  long- 
temps des  idée  fi  baffes  & fi  rampantes  ? Pour- 
quoi ! C’eft  qu’il  vouloit  appercevoir  de  fes 
fenêtres  & avec  la  meme  aifance  le  feu  de  joie 
& la  potence. 

CoNNOisSEi . vous , mes  chers  Icdeurs  , un 
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ieau  feu  d’artifice?  C’eft  celui  qu’^a  donné  le 
feu  Roi  de  Danemarck  ; il  fit  dreffer  une  belle 
charpente.  Le  peuple  amoncelé  s’attendoit  aux 
fufées  volantes  , au  bruit  des  pétards  , aux 
gerbes  brillantes  & palTageres,  Quatre  hérauts 
d’armes , magnifiquement  vêtus  , parurent  aux 
quatre  coin  de  l’édifice  ; ils  tirèrent  chacun 
un  papier  , le  peuple  fit  filence  ; c’étoit  un 
édit  généreux  , qui  remettoit  au  peuple  quatre 
impôts  fur  les  denrées , les  plus  à charge  à fa 
fubfi  fiance. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  décrire  un  feu  d’arti- 
fice; toutes  les  expreffions  n’atteindroient  pas 
à la  rapidité  , au  brillant  , au  tonnant  de  ces 
gerbes  radieufes  & enflammées  qui  charment 
l’œil  fans  le  blefler , & plaifcnt  à l’oreille  fans 
l’épouvanter  ; mais  il  nous  faut  décrire  les 
banquets  où  la  munificence  des  échevins  ap- 
pelle le'  peuple. 

Ces  buffets  font  merveilleux  dans  des  def- 
\:nptions  ; de  près , cela  fait  pitié.  Imaginez  des 
échafauds  d’où  l’on  jette  des  langues  fourrées  , 
des  cervclats  & des  petits  pains  ; le  laquais 
lui . meme  fuit  le  fauciffon  envoyé  par  des 
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miîns  qui  s’amufent  à le  lancer  avec  force  à 
la  tête  de  la  multitude.  T^es  petits  pains  de- 
viennent , pour  ainfi  dire,  des  cailloux  entre  les 
mains  des  infolens  diftributeurs.  Imaginez  en- 
fuite  deux  tuyaux  étroits  qui  verfent  un  vin 
alfez  infipide.  Les  forts  de  la  Halle  & les  fiacres 
s’uniffent  enfemble,  mettent  un  broc  au  haut 
d’une  longue  perche , l’élevant  en  l’air  ; mais 
la  difficulté  eft  de  l’affujettir  au  milieu  d’une 
foule  emportéé  & rivale  , qui  déplace  incef- 
famment  le  vafe  où  coule  la  liqueur  : les  coups 
de  poings  tombent  comme  la  grêle  ; il  y a 
plus  de  vin  répandu  fur  le  paVé  que  dans  le 
broc  ; celui  qui  n’a  pas  les  larges  épaules  d’uil 
porte,  faix  & qui  n’cft  point  entré  dans  td 
ligue , pôurtoit  mourir  de  foif  devant  ces  fon- 
taines de  vin , après  s’étfe  enflammé  le  goder 
par  la  charcuterie. 

La  petite  bourgeoife  , 'que  la  fimple  curio- 
fité  a amenée  , s’écarte  avec  frayeur  de  ces 
hordes  qui  viennent  de  conquérir  un  feau  de 
' vin  : elle  craint  d’être  heurtée  , renverfée  j 
foulée  aux  pieds  ; car  ces  terribles  conquérans 
vont  revenir  pour  chafferleur  rivaux  , & mettre 
à fec  les  futailles. 


B E P A Rxl  S.  251 

L’abJECTIOW  & la  milere  , voilà  les  con» 
vives  de  ces  fameux  banquets  ; voyez -les  dé^ 
vorer  debout  les  cervelats  qu’ils  ont  attrapés  : 
on  diroit  un  peuple  famélique  , livré  depuis 
un  an  aux  horreurs  de  la  difette , & à qui  un 
nouvel  Henri  IV  auroit  envoyé  du  pain  & du 
porc  aflaifonné. 

Ensuite  des  fymphonilfes  déguenillés , per- 
chés fur  des  tréteaux  & environnés  de  falles 
lampions , font  crier  des  violons  aigres  fous 
un  dur  archet  ; la  canaille  fait  un  rond  im- 
menfe  , fans  ordre  ni  mcfure  , faute  , crie  , 
hurle,  bat  le  pâvé  fous  une  danfe  lourde  : 
c’cft  une  bacchanale  beaucoup  plus  grolTiere 
que  joycufc  ; & comment  donne- t. on  une 
auITi  froide  orgie  pour  une  fête  nationale  ? 
Eft.  ce  ainfi  que  les  anciens  faifoient  participer 
les  citoyens  pauvres  àTalcgrelfe  publique? 

Si  l’on  jette  de  l’argent , c’eft  pis  encore  : 
malheur  au  groupe  tranquille  , où  l’écu  eft 
tombé  ! Des  furieux  , des  enragés  , le  vifage 
fanglant  ^ couvert  de  bouc  , fondent  avec 
emportement,  vous  précipitent  fur  le  pavé  , 
vous  rompent  bras  & jambes , pour  ramalfeï 
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la  piece  de  monnoie  : c’efl:  une  malTe  qui  tombe 
& fe  releve , ainfi  qu’on  voit  dans  les  forges 
rénorme  marteau  de  fer  qui  ccrafe  tout  fur 
fon  paffage  en  un  clin  d’œil. 

On  eft  obligé  de  fuir  la  cohue  tumultueufe  , 
de  fe  retrancher  chez  foi , parce  que  l’on  rîf- 
que  de  perdre  la  vie  au  milieu  d’une  populace 
qui  vous  blelfe  pour  un  cervelat,  ou  pour  une 
piece  de  douze  fols. 

Ce  qu’il  y a de  plus  noble  & de  plus  impo- 
fant  dans  ces  fêtes  , c’eft  le  Te  üeurn  qu’on 
chante  dans  l’églife  cathédrale.  Le  bruit  du 
canon  qui  fe  mêle  par  intervalle  au  fon  de  la 
niufique  exécutée  par  un  orcheftre  favant  & 
nombreux,  produit  un  effet  fingulier,  rare  & 
touchant. 
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CHAPITRE  LXXXVII, 

s 

• McJJe  de  la  Pie. 

N bourgeois  avoir  perdu  plufieurs  four- 
chettes d’argent  ; il  en  aceufa  fa  fervante  , porta 
fa  plainte  & la  livra  à la  juftice,  La  juftice  la 
pendit.  Les  fourchettes  fe  retrouvèrent  fix  mois 
après  fur  un  vieux  toit  derrière  un  amas  de 
tuiles , ou  une  pie  les  avoit  cachées.  On  fait 
que  cet  oifeau  , par  un  inftinèl  inexplicable  , 
dérobe  & amaife  des  matières  d’or  & d’argent. 
On  fonda  à iaint-Jean-  en.  Grève  une  meffe 
annuelle  pour  le  repos  de  l’ame  innocente, 
L’amejdes  juges  en  avoit  un  plus  grand  befoin. 

C’est  fort  bien  fait  que  de  ,dire  une  melfe  : 
mais  il  falloir  enfuite  rendre  i’inftruélion  plus 
fcrupuleufe,  abolir  cette  peine  difproportionnée 
au  délit  ; car  la  févérité  exceilive  de  la  loi  l’an- 
nulle  entièrement  ; & le  roi  domeftique,  très- 
fréquent  parmi  nous  , eft  prefque  impuni  de 
nos  jours,  parce  que  le  maître  & le  juge  dé- 
tellent intérieurement  fon  extrême  rigueur. 


Une  punition  modérée  , mais  inévitable  ^ 
rétabliroit  l’ordre  bien  plus  puifTamment.  Sur 
dix  fprvantes,  quatre  font  des  voleufes.  Per- 
fonne  ne  veut  fe  charger  de  l’accufation  , à 
caufe  des  fuites,  On  les  renvoie , elles  volent 
chez  le  voifin , & s’accoutument  à l’impunité. 

Il  cft  trifte  d’étre  obligé  d’avoir  inceifam- 
ipent  l’œil  ouvert  fur  fes  domeftiques,  & l’on 
peut  dire  qu’à  Paris  il  ne  régné  aucune  con- 
fiance entre  le  maître  & le  ferviteur.  La  mal- 
treffe  de  la  maifon  a une  poche  remplie  de 
clefs  différentes , elle  tient  fous  le  pêne  le  vin , 
le  fucre , l’eau  - de  - vie , les  macarons , l’huile  & 
les  confitures.  Les  feni mes  de  procureur  enfer- 
ment le  pain  & les  reftes  du  foupé  , échappés 
à la  voracité  des  clercs.  L’une  d’elles  étant 
allée  dîner  en  ville  & ayant  oublié  de  donner 
à la  fervante  la  clef  de  la  miche  , le  troifieme 
clerc,  qui  ne  s’embarraffoit  pas  d’avoir  fon 
congé,  chargea  le  buffet  fur  les  épaules  d’un 
robufte  porte . faix  , & entrant  dans  la  falle  à 
manger , dit  tout  haut  ; la  clef , madame , voici 
^armoire. 
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■-  CHAPITRE  LXXXVIII. 

ConfeJJtonnal. 

, J E traverfe  une  églife,  je  vois  une  robe 
foyeufe  , ondoyante  , qui  combe  avec  grâce  fur 
une  jambe  dont  mon  œil  devine  la  légéreté 
& le  concour  ; un  mantelet  ferre  des  appas  , 
fans  en  dérober  l’élégance  ; des  cheveux  blonds 
percent  à travers  la  coëffure  : je  m’arrête , il . 
faut  que  je  devine  l’âge  fans  voir  la  figure..... 
C’eft  une  beauté  de  dix-fept  ans,  qui  eft  à 
genoux  dans  la  boite , le  coq  bailTé , Sc  dont 
ri^aleinc  douce  , fraîche  & pure  fe  perd  dans 
la  barbe  grife  d’un  capucin  ; également  intér 
relTante,  foit  qu’elle  mente  par  ppdeur , foît 
qu’elle  hafarde  par  crainte  des  demi  • aveux, 
Alais  fi  elle  fe  confefle  à un  jeune  vicaire  aux 
fourcils  noirs  , au  ne?,  aquilin , à la  belle  jambe , 
aux  manchettes  lilTées , quelle  borne  auront  la 
curiofité  de  l’un  & la  naïve  confiance  de  l’autre  ? 


Je  ne  la  vois  pas,  mais  je  devine  encore 
que  fon  fein  palpite  ; elle  parle  & n’ofe  fouF- 
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fier.  Sans  doute  elle  eft  innocente  en  comps» 
raifon  de  cette  femme  âgée  qui  fait  contre- 
poids. Pourquoi  donc  la  confelfion  de  la  jeune 
fille  eft.  elle  plus  longue  ? Pourquoi!....  Qui 
l’entend  ? qui  l’interroge  ? qui  fc  fent  aflez  de 
force,  de  dignité  A de  prudence  pour  ne  pas 
craindre  Ton  cœur  en  ferutant  celui  d’une  jeune 
perfonne  qui  s’agenouille  , les  yeux  baifte*  , 
les  mains  jointes,  qui  attend  fon  arrêt,  & qui 
ne  peut  pas  pleurer  les  péchés  qu’elle  a com- 
mis ou  fait  commettre  ? Voyez  - là  fortir  du 
confelTionnal  : elle  eft  muette  , interdite,  pen- 
five  : elle  fuit  vos  regards  avec  une  modeftic 
profonde  ; mais  le  remords  n’eft  pas  peint  fut 
cette  phyfionomie  douce  ; la  rougeur  couvre 
fes  joues  ; mais  cette  rougeur , on  ne  la  pren-i 
dra  point  pour  de  la  honte. 

• Quand  M.  de  la  Lande  lut  à l’académie  dés 
fciences  un  mémoire  fur  les  cometes , & qu’on 
crut  qu’il  admettoit  la  polfibilité  d’un  globe 
venant  heurter  notre  planete  & la  réduifant 
en  poudre;  comme  une  comete  traverfoit  alors 
notre  tourbillon  , le  bruit  de  la  fin  du  monde 
fe  répandit  dans  tout  Paris  & plus  loin  encore; 
car  il  pénétra  jufques  dans  les  montagnes  de  la 

Suifte. 
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Suîfle.  L’alarme  fut  unîverfelle  ; & l’aftronome , 
fans  y pcnfer,  fit  plus  avec  fes  rêveries  que 
tous  les  prédicateurs  enfetnble.  On  fe  précipita 
dans  les  églifes  avec  tremblement  & frayeur,. 
On  vit  les  confeflionnaux  des  paroifTes  envi- 
ronnés d’une  foule  de  perfonnes  qui  vouloient 
fe  munir  d’une  abfolutîon  ; c’étoit  à qui  en- 
treroit  dans  le  facré  tribunal.  Le  grand  péni- 
tencier de  Notre-Dame»  à qui  feu!  eft  remis 
le  droit  d’entendre  les  cas  réfervés , fut  plus 
alTailli  que  les  autres  ; autour  de  fa  chapelle 
erroient  des  figures  telles  qu’qn  n’en  avoit  ja- 
mais  vues  ; des  phyfionomîes  pâles  & mélan- 
coliques , des  hommes  qui  fembloient  fortij: 
du  (cin  des  forêts  ; leur  confeffion  étoit  comipe 
empreinte  fur  leurs  fronts  ; la  crainte  & le 
repentir  commencé  n’en  pouvoient  adoucit 
encore  la  férocité.  Le  jour  marqué  pour  le  dé- 
faftrc  univerfel , fut  écoulé  fans  que  la  terre 
eût  été  choquée:  alors  tous  ces  vifages  effrayans 
& eifrayés  difparurent  ; la  foule  devint  plus 
rare  autour  des  confeifionnaux  ; les  mains  qui 
ne  pouvoient  fuffire  à marquer  du  figne  de  iq 
réconciliation  tant  de  têtes  tremblantes  ou  cou- 
pables , rentrèrent  dans  une  oifiveté  abfolue. 

Tome  III.  R 
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CHAPITRE  LXXXIX.  ’ 

Bil/ets  de  ConfeJJion. 

tj’ARCHEVÊQüE  de  Pans  , aufll  fortement 
.déclaré  pour  la  défunte  compagnie  de  J épis  y 
que  le  cardinal  Paflïonei  (.  i ) en  etoit  l’en- 
nemi , s’étoit  avife  de  refufer  les  derniers  fa- 
cremens  aux  janféniftes;  & pour  mieux  les  dif- 
tinguer , il  exigeoit  des  billets  de  confcjpon  , 
afin  de  connoître  quel  étoit  le  direéteur  de  la 
confcience  du  malade.  Quand  il  refufoit  les 
facremens  y on  vouloit  les  obtenir  à toute  force. 

On  a vu  plus  d’une  fois  un  huiflier  fignificr 
au  porte -Dieu  d’apporter  fur  l’heure  le  viati- 
que ; le  porte  Dieu  prenoit  la  fuite;  le  parle- 
ment le  décrétoit;  les  deux  partis  couroient  à 
"Verfailles  pour  avoir  jaifon  ; on  ne  favoit  au- 
quel entendre.  Enfin  ces  querelles  bizarres  & 
"""  — ■ ■ ■ ■' 

. I ) Ce  cariiinal  fe  Bifoitfort  de  prouver,  papier 
fur  table  , que  le  général  des  jéfuites  diftribiioit  pont 
t4  millions  de  penfions  fecretes  en  Europe. 
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îcandaleufes  ont  fini , grâces  aux  gens  de  let- 
tres , parce  qu’on  s’eft  moqué  fort  haut  & fort 
è propos  de  ces  quittances  facerdotales: 

Le  caradere  du  prélat  de  la  capitale  for- 
mera un  .chapitre  infiniment  curieux  dans  l’hif- 
toire  du  fieclc.  Ardent  zélateur  de  la  difcipline 
eccléfiaftique  , dpué  d’une  volonté  forte  & 
permanente,  il  auroit  eu  dans  tout  autre  fieclq 
la  plus  grande  infiqence  politique  ; & dans  le 
notre  même , il  a lutté  contre  le  parlement  & 
contre  le  trône  avec  une  fermeté  inflexible. 
Son  parfait  dévouenient  à la  puiflante  com- 
pagnie de  Jéfus  a commencé  fa  fortune  , & U 
s’efi  montré  reconnoilTant  au  - delà  de  toute 
cxpreflion. 

La  fameufe  réponfe  de  Jean- Jacques  Rouf- 

feau  à fon  mandement  le  citera  à la  pottérité 

\ 

la  plus  reculée  ; & fi  le  prélat  a bien  fu  lire  ce 
morceaux  vigoureux  & convaincant , il  a du 
fentir  qu’on  pouvoir  réflfter  aux  puilfances  de 
la  terre  avec  une  forte  d’avantage , mais  qu’il 
n’auroit  pas  fallu  jouter  imprudemment  contre 
Un  philofophe  armé  d’une  telle  dialectique, 

R 2 
( 


T A B t £ 


i6q 


CHAPITRE  XC. 

Saint  m Jojeph. 

C^’est  une  petite  chapelle  fuccurfalc , fituce 
dans  la  rue  Montmartre;  mais  Molière  & la 
Fontaine  y repofent , & ces  deux  écrivains 
originaux  me  plaifent  plus  avec  Ftnelon  & la 
Bruyere,  que  tous  les  autres  auteurs  du  fiecle 
de  Louis  XIV , de  quelques  noms  qu’ils  s’ap- 
pellent. S.  Etienne- du-Mont , qui  renferme  les 
cendres  de  Blaife  Pafcal  & de  Jean  Racine  , 
m’intérefle  beaucoup  moias. 

V 

Rlaise  Pascal  avoit  néanmoins  des  penfées 
de  génie  à côté  des  penfées  abfurdes. 

On  fait  qu’il  fallut  toute  la  fermeté  de 
Louis  XIV , pour  qu’on  rendît  les  honneurs  de 
la  fepulture  à l’auteur  du  Tartuffe  ,•  qu’un 
prêtre  oratorien  voulut  faire  faire  amende  ho-' 
norable  publiquement  au  bon  la  Fontaine,  en- 
fin qu’on  a refufé  de  creufer  une  fofl'e  pour  la 
le  Couvreur  & Voltaire. 
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CHAPITRE  XCL 

I 

Sans  Titre. 

Il  eft  des  vices  fur  Icfquete  la  cenfure  doit 
fe  taire , parce  qu’elle  rifqueroit  de  les  dé- 
voiler fans  les  corriger.  Que  fera  la  morale 
contre,  ces  vices  déplorables  & ces  turpitudes 
deftinées  à mourir  dans  les  ténèbres  ? Com- 
ment les  complices  de  ces  abominations  fe- 
cretes  reviendroient- ils  aux  vertus  dont  ils 
font  incapables  ? C’eft  une  génération  qui  ne 
laiffe  plus  d’efpérancc  ; frappée  de  gangrené  , 
elle  doit  tomber  , pourrir  & difparoître  ; & 
l’indignation  rnême  peut  fe  changer  en  pitié , 
quand  on  fonge  à l’avililTement  où  fe  plongent 
ces  êtres  fi  baffement  corrompus. 

La  rigueur  contre  ces  erreurs  monftrueufes 
eft  un  remede  dangereux  , & le  plus  fouvent 
inutile.  11  eft  défavantageux  d’attaquer  ce  qu’on 
ne  peut  détruire  ; & lorfqu’il  s’agit  de  la  cor- 
reclion  des  mœurs , il  faut  rculîir  & ne  point 
.faire  de  vaines  tentatives. 
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Le  tnagiftrat  qui  tient  un  régiflre  fcciet  de4 
prévaricateurs  des  loix  de  la  nature  , peut' 
s’effrayer  de  leur  nombre  : il  doit  réprimer 
les  mœurs  coupables  qui  vont  jufqu’a'u  fcan- 
dale  ; mais  hors  de  là , quelle  circonfpeélion  î 
La  recherche  deviendroit  aufll  odicufe  que  l5 
crime  : quelle  éto*nnante  effronterie  dans  des 
vîces  nouveaux  ! Ils  h’avoient  pas  dè  nomà 
parmi  nous  il  ÿ a ceht  ans  ; aujourd’hui  les 
détails  de  ces  débordemens  entrent  dans  nos 
entretiens.  Les  vieillards  fortetlt  de  la  gravité 
de  leur  caraétere  , pour  parler  de  ces  licences 
fcriniinelles  ; la  fainteté  des  moeurs  eft  offenfée 
par.dcs  propos  d’autant  plus  dangereux  qu’on 
plaifante  prefque  publiquement  fur  ces  incroya- 
bles turpitudes. 

D’ou  vient  ce  nouveau  fcandale  qui  a éclaté 
parmi  nous  ? Qui  a fait  à l’honnêteté  publique 
ce  cruel  outrage  ? Qiii  a livré  à la  dérifion  la 
fainte  douleur  de  la  vertu  , qui  gémit  fur  ces 
infamies  qui  avililTent  les  femmes , en  font  un 
ordre  à part  , dont  on  décrit  les  defirs  & les 
étranges  fureurs?  Etoit-ce  là  où  devoir  con- 
duire le  progrès  de  la  civilifation  & des  arts  ? 
Quelle  dégradation  ! Ce  genre  de  corruption  k 
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l\é  un  phénomène  même  . pour  quelques  ef- 
prits  libertins  ; & dans  fes  excès , il  n’a  pa* 
dioqué  notre  fiecle  autant  qu’il  l’auroit  dû.  ^ * 

Il  faut  gémir , lailTer  ces  vices  honteux , 
qui  punilTent  ceux  qui  s’y  livrent , fe  fondre 
& difparoitre  devant  les  paflions  douces , hon- 
nêtes & vcrtueufcs,  qui  par  leur  charme  éter- 
nel doivent  reprendre  leur  aimable  empire. 
C’eft  l^idée  de  Mbntefquieu , & il  l’avoit  fûre- 
ihent  méditée , lorfqu’il  la  publia  dans  un  livre 
aulTi  grave  que  üEfprit  des  loix. 


CHAPITRE.  XCII. 

Les  petits  Chiens. 

Ija  folie  des  femmes  efl  pOulTée  au  dernier 
période  fur  cet  article.  Elles  font  devenues 
gouvernantes  de  roquets  , & ont  pour  eux  des 
foins  inconcevables.  Marchez  fur  la  patte  d’un 
petit  chien,  vous  êtes  perdu  dans  l’efprit  d’une 
femme.;  elle  pourra  diffimuler  , inais  elle  ne 
vous  le  pardonnera  jamais  ; vous  avez  blefle 
fon  manitou, 

« • 

R 4 


î64  T a b i t a ü 

Les  mets  les  plus  exquis  leur  foht  proâU 
Ifués  : on  les  régale  de  poulets  gras.»  & l’Pn 
ne  donne  pas  un  bouillon  au  malade  qui  gît 
dans  le  grenier. 

IVÏAis  ,ce  qu’on  ne  voit  qu’à  Paris,  ce  font 
de  grands  imbécillcs  qui  , pour  faire  leur  cour 
à des  femmes  , portent  leur  chien  publique- 
ment fous  le  bras  dans  les  promenades  & 
dans  les  rues  i ce  qui  leur  donne  un  air  fi  niais 
& fi  bête»  qu’on  cft  tenté  de  leur  rire  au  nez  » 
pour  leur  apprendre  à être  hommes. 

Quaki)  je  rois  une  belle  profaner  fa  bouche 
en  couvrant  de  baifers  un  chien  qui  fouvent 
eft  laid  & hideux  , & qui  , fût.  il  beau  , ne 
mérite  pas  des  affeêllons  fi  vives  , je  trouve 
fcs  yeux  moins  beaux  ; fes  bras  , en  recevant 
cet  animal  » parôifient  avoir  moins  de  grâces. 
J’attache  moins  de  prix  à fes  carreffes  , elle 
perd  à mes  yeux  une  grande  partie  de  fa  beauté 
& de  fes  agrémens.  Quand  la  mort  de  fon 
épagneul  la  met  au  défefpoir  , qu’il  faut  le 
partager , pleurer  avec  elle  & attendre  en  filence 
que  le  temps  amène  Poubli  d’un  fi  grand  dé- 
faftre  , cette  extravangance  anéantit  ce  qui  lyi 
refie  de  charmes. 
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Jamais  une  femme  ne  fera  Cartefienne  î 
jamais  elle  necrnfentira  à croire  que  fon  petit 
chien  n’cft  ni  fsnfible  ni  raifonnable  quand  il 
la  carefle.  Elle  dévifageroit  Def:artes  en  pcr- 
fanne  , s’il  ofoit  lui  tenir  un  pareil  langage  ; 
la  feule  fidalité  de  fon  chien  vaut  mieux  , félon 
elle  , que  la  raifon  de  tous  les  hommes  en*, 
femble. 

J’ai  vu  une  jolie  femme  fe  fâcher  férieu- 
fement  & fermer  fa  porte  à un  homme  qui 
avoit  adopté  cette  ricé'-ule  & impertinente 
opinion.  Comment  a-t-on  pu  refufer  la  fen- 
fibilité  aux  animaux  ? Croyons -les  très-fenfi- 
bles;  & loin  de  juftifier  la  barbarie  des  hommes 
à leur  égard  , ne  leur  faifons  que  le  moindre 
mal  pofTible  : mais,  en  nous  nourriflant  de  la 
chair  des  bœufs , des  moutons  & des  dindons , 
n’accablons  pas  de  foliés  careffesun  petit  chierv 
que  nous  ne  mangeons  pas. 

La  femme  d’un  médecin  avoit  fon  petit 
chien  malade  : fon  mari  avoit  promis  de  le 
guérir  ; il  n’en  faifoit  rien  , ou  n’en  étoit  pas 
venu  à bout  : impatientée  ; elle  fit  venir  Lyon. 
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nois  ( I ) , qui  réuffit  parfaitement.  Combîeri 
vous  faut  - il , dit  le  grave  docteur  de  la  fa- 
culté au  conlervateur  de  refpcce  canine?  0/j, 
Monjteur , entre  confrerei  , reprit  Lyonnois , il 
ne  faut  rien. 


CHAPITRE  XCIII. 


Sufifance. 

L L E e(l  affez  familière  au  Parifien  qui  a 
de  la  fortune.  La  fufFifance  de  l’officier  n’eft 
pas  prononcée  comme  celle  de  l’homme  de 
robe , ou  celle  du  fade  petit  . collet.  Elle  dé- 
pare un  peu  dans  prefque  tous  les  états  la 
politefTe  & le  favoir . vivre  ; mais  comme  c’cft 
un  defaut  général  , il  devient  prefqu’infenfi- 
ble.  L'extrême  urbanité  eft  le  réfultat  d’une 
infinité  de  points  délicats  qu’il  faut  faifir  -,  elle 
n’exifte  réellement  que  chez  certains  hommes 
dont  le  caractère  eft  élevé  & l’ame  très-fenfi- 
ble.  L’homme  de  cour  pofTede  parfaitement 
cette  noble  urbanité , quoiqu’il  ne  l’ait  pas  danS 


( I ) Fameux  médecin  de  chiens. 
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Je  cœur  ; c’eft  qu’il  fent  avec  finelTe  , & qu’il 
eft  attentif  aux  convenances.  L’attitude  du 
militaire  a toujours  quelque  chofe  de  plus  forcé 
que  celle  de  l’homme  de  cour  ; celui-ci  s’ar- 
rête au  véritable  degré , l’autre  le  franchit. 

Q,üand  la  nuance  eft  un  peu  forte  , elle 
h’à  plus  cette  grâce  & cette  aifance  qui  dif- 
tingue  les  bons  originaux  en  ce  genre.  Les 
Copiftes,  ert  voulant  en  approcher  , tombent 
dans  une  impertinence  bien  décidée  ; tels  font 
les  commis  de  Verfailles , plufieurs  financiers, 
quelques  officiers  aux  Gardes , quelques  auteurs, 
& les  voilà  entaches  de  ridicule  aux  yeux  du 
connoiffieur. 
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Vente  de  tcau. 


QLu, 


on  dit  en  Suifle,.où  les  fontaines 
publiques , abondantes  & commodes , font  mul- 


tipliées jufques  dans  le  moindre  village , qu’on 
vend  1 eau  a Paris , que  le  robinet  des  fontaines 
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cft  à fec  la  moitié  de  l’année  j qüe  les  che- 
vaux font  obligés , pour  boire  , d’aller  à la  ri- 
vière ; que  l’on  ne  voit  jaillir  l’eau  que  dans 
les  fales  baffins  de  quelques  promenades  ; on 
fe  prend  à rire  & l’on  hauü'e  les  épaules  d’éton- 
nement & de  pitié. 

- La  vente  de  l’eau  monte  dans  la  capitale  à 
une  forame  effrayante.  Mettons  neuf  cents 
mille  habitans  ( car  c’eft  là  mon  compte  ) , &. 
taxons-lcs  à trois  livres  par  an  ; c’eft-à-dire  , 
trente  voies  d’eau  l’une  portant  l’autre  à deux 
fols  : voilà  deux  millions  fept  cents  mille  livres, 

La  ville  de  Londres  , au  moyen  de  neuf 
pompes  à feu  , fc  trouve  arrofée  & fournie 
d’eau  abondamment.  On  vient  d’en  établir  une 
près  de  la  grille  de  Chaillot , & l’on  nous  fait 
efpérer  qu’on  multipliera  ces  machines  à feu 
dans  tous  les  quartiers  où  le  befoin  l’exigera. 

Voici  donc  une  innovation  qui  porte  un 
caratîlere  de  grandeur  & d’utilité  nationale. 
La  prompte  diftribution  de  l’eau , indépen- 
damment de  fes  nombreux  avantages,  a celui 
de  procurer  un  air  plus  falubre  à refpirer.  Et 
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^uel  fervice  à rendre  aux  habitans  de  la  ca- 
pitale ! 

Mais  pourquoi  prendre  les  eaux  fi  bas  ? 
n’étoit-il  pas  plus  fimple  d’amener  les  eaux  du 
Port-à-l’Anglois  par  une  machine  hidraulique, 
à la  place  de  l’iiftrapade  la  plus  élevée  de 
Paris  ? de  là  elles  lé  répandroient  plus  faci- 
lemenç  , & feroicnt  plus  pures  : mais  on  a 
voulu  commencer  par  le  quartier  le  plus  riche, 
le  fauxbourg  Saint-Honoré  , comme  le  plus  en 
état  de  payer  les  avances  de  la  compagnie  qui 
fait  des  fonds  pour  rétablilTement  des  ma- 
chines  à feu.  Ces  avances  montent  à près  de 
deux  millions. 

Il  en  coûtera  cinquante  livres  par  an  pour 
un  muid  d’eau  par  jour:  vingt  muids  coûte- 
ront donc  raille  livres , & ainfi  à proportion  ; 
les  tuyaux  conduéteurs  de  différentes  grof- 
feurs , félon  le  befoin  des  particuliers , abou- 
tiront à chaque  maifon,  & l’eau  s’élèvera  d’elfe- 
même  à quinze  pieds. 

Plus  de  prétexte  pour  les  boulangers  qui 
foqt  le  pain  avec  l’eau  des  puits , infeélée  par 
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la  filtration  des  fofles  d’aifance  & de  mill^ 
autres  immondices;  ils  auront  une  eau  pure, 
ainfi  que  les  brafleurs , les  teinturiers , les  limo- 
nadiers , les  dégraiflTeurs , les  blanchifTeufes,  &c. 
Outre  que  ces  pompes  feront  d’un  grand  fe- 
cours  contre  les  incendies , elles  laveront  en- 
core à volonté  le  pavé  de  Paris , le  plus  infeét 
& le  plus  incommode  de  toutes  les  villes  du 
royaume. 

C'est  le  feu  qui  éleve  l’eau  dans  ces  deux 
curieufes  machines  , fituées  au . delTus  de  la 
porte  de  la  Conférence.  La  fimple  vapeur  dç 
l’eau  en  ébullition  eft  l’agent  d’un  mouvement 
prodigieux  , & que  nulle  autre  force  connue 
ne  pourroit  produire  ; elle  éleve  l’eau  à cent 
dix  pieds  au-delTus  des  baffes  eaux  de  la  Seine , 

& fait  monter  en  vingt.quatre  heures  quatre 
cents  mille  pieds  cubes  d'eau  , pefant  vingt- 
huit  millions  huit  cents  mille  livres.  Ainfi  voilà 
de  quoi  abreuver , laver  & inonder  à fouhait 
tous  les  quartiers  de  la  ville  ; il  ne  manque 
plus  que  des  tuyaux  , de  l’argent  & la  bonnç 
volonté  des  petits  propriétaires , qui  ne  s’em« 
preffent  pas  , dit-on  , à fe  ranger  dans  la  claffe 
des  fouferipteurs.  Tant  les  vieilles  & fottes 
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habitudes  prévalent  fur  les  innovations  les  plus 
utiles;  ou  plutôt  tant  le  bourgeois,  foulé  de 
mille  maniérés , devient  mefquin  pour  les  chc- 
fes  eiTeniiclles. 

Mais  quand  toutes  ces  pompes  à feu  feront 
dreifées , douze  à quinze  mille  porteurs  d’eau 
n’auront  plus  d’emploi;  peut-être  feront  ils - 
incapables  de  tout  autre  travail  , car  ils  ont 
la  fangle  imprimée  entre  les  deux  épaules  , & 
l’habitude  de  leur  corps  voué  à l’équilibre , fe 
prêtera  difficilement  à porter  des  fardeaux 
d’une  autre  nature. 

Les  freres  Perrier  font  les  entrepreneurs  de 
ces  machines;  l’un  invente  avec  génie,  & l’au. 
tre  exécute  de  même. 

Ils  s’occupent  en  ce  moment  d’un  travail 
curieux  & utile,  celui  de  réduire  en  petit  tous 
les  arts  & métiers.  Aucun  inftrument  des  pro-  * 
felTions  méchaniques  n’y  manquera , joliment 
exécuté  en  relief  dans  la  proportion  d’un  pouce 
pour  un  pied  ; cette  colledion  déjà  commencée 
appartiendra  à Mgr.  le  duc  de  Chartres.  C’eft 
immprtalifer  les  a'ts  que  de  leur  donner  ainli 
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.J’afyle  refpeclé  des  palais  : Ii  les  anciens  avoîcnt 
eu  cette  prévoyance , nous  ne  ferions  pas  à 
gémir  fur  la  perte  d’une  infinité  de  procédés 
qu’il  a fallu  reconquérir  à travers  la  pénible 
lenteur  des  fiecles  , & dont  plufieurs  nous 
manquent  fans  doute  encore  ; nous  aurions  pu 
retrouver  dans  un  petit  coffre  , enfevelic  fous 
terre  à Herculanum  ou  ailleurs , les  découvertes 
de  tous  les  peuples  ingénieux  qui  nous  ont 
précédés.  L’Encyclopédie  écrite  fera  toujours 
vague  , bornée , infuffifante  , en  comparaifon 
de  l’objet  même  qui  frappe  à la  fois  l’œil  & 
l’entendement  ; l’objet  ne  leur  dérobe  alors 
aucune  de  fes  proportions  ; il  eft  vu  fous  toutes 
fes  faces.  Les  rapports  deviennent  palpables , 
& il  n’y  a plus  de  langue  morte  à apprendre , 
ni  de  calculs  Incertains  & longs  à tracer  pour 
aboutir  le  plus  fouvent  à une  erreur  ingénieu- 
fement  profonde. 


CHAPITRE 


D B’  Pari  s: 


1 


► t 


G H A’’‘P  I T R E XCV. 


- 'I  'l'.in  i 

eft  .doux  , qu’il  eft  agréable  de 
payer  fçs  créanders  !'a  dit  Uttleton,  auteuc 


Angloifi, 


'Il  paroît  que"' la  fatisfadion  que  donne  de 
paiement  de  fes  dettes  , touche  moins  nos 
jeunes  feigneurs  ; jamais  ils  ne  prennent  de 
foucis  fur  le  chapitre  de  leurs  obligations  ; iis 
en  font  un  fujet  de  plaifanterie  ils  difent 
très  - (erieufement  à leur, homme  d’affaires  ces 
mots  de  la  comédie  ; dites  à mes  créanciers 
que  je  m'exécute  incejjammcnt , que  je  rfie-ma^ 
rie  , que  s’ils  me  fâchent  ^ je  referai  gargon. 


On  devroit  preffer  davantage  le  débiteur  ; il 
y en  auroit  moins  ; car  ce  n’eft  pas  le  vérita- 
ble. néceffiteux  qui  emprunte,  c’eft'fé  prodi- 
gue , le  fou , l’infenfé  , le  libertin^,  le  difli- 
pateur.  ’ 
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Le  créancier  e(l  toujours  maluaité  .par  la 
loi  ; ce  qui  rend  hardi  le  frippon  , & ruine 
l’honnêtç  homme.  H n’y  a point  affei  de  fé- 
vérité  ;*  oh  élude  fi  facilement  la  prifon  , les 
loix  civiles  font  fi  lâches  , qu’elles  n’infpirent 
plus  le  moindre  effroi  : la  propriété  en  eft  bief- 
fée  , & le  commerce  gêné.  On  voit  naître  une 
foule  d’acheteurs  intrépides  , qui , prévoyant 
la  molleffe  des  loix,  s’aflfurent  d’avance 'dé  ce 
qu’elles  n’ont  pas  fu  conferver  aux  prêteurs. *■ 

; Il  faudroit  imprimer  une  forte  d’infamie  à 
tout  débiteur  infidèle.  N’eft  - il' pas  honteux 
de  ne  pas  payer  fon  taillçuf , fon  traiteur  , • 
fon  tapilfier  & fon  boucher  ?‘On  paie  bien  les  • 
dettes  du  jeu  ; pourquoi  ? Parce  qu’on  ne  fe-  ' 
roit  plus  admis  dan«  la  fociété.  Il  feroit 
facile  à des,  loix  plus  pieffantes  , plus  pofi- 
tives  , de  forcer  les  débiteurs  à l’acquittement  ‘ 
de  leurs  obligations  c’eft  plutôt  la  mauvaife  '• 
volonté  que  l’impuiffance  , qui  recule  devant 
les  engagemens  les  plus  folemnels. 

Plus  un  débiteur  eft  riche , rnoins  il  paie  ; 
il  défend  avec  une  partie  de  fon  or  l’autre 
portion  de  fon  opulence  ; il  enveloppe  fon 
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^^ancier  de  tous  les  embarras  de  la  procé> 
dure , il  le  jette  dans  les  détours  de  la  chi* 
cane  ; & à force  de  reculer  l’époque  du  paie- 
ment , il  laffe  & fatigue  fon  adverfaire , qui  * 
lui  abandonne  enfin  la  moitié  ou  les  trois 
quarts  de  fa  créance. 

J’ai  dit , je  crois , que  les  jeunes  gens  , il 
y a quarante  ans  , aimoient  le  fracas  & le  ca- 
rillon , & que  prefque  toutes  les  nuits  ils  fe 
faifoient  une  gloire  miférable  de  caffcr  des 
lanternes , ou  d’attaquer  les  foldats  du  guet. 

J’ai  dit  que  ces  abus  avoient  été  févéremenÇ 
réprimés  comme  ils  dévoient  l’être.  Aujour»- 
d’hui  nos  élégans , moins  bruyans  & plus  per- 
fides fe  ventent  d’avoir  des  dettes  , parlent  du 
bijoutier  , du  marchand  de  chevaux  , du  car- 
roflier , du  marchand  de  foie  , qui  les  pour- 
fuivent  à toute  outrance  , les  appellent  des 
impertihens  & des  drôles , ils  plaifantent  enfin 
fur  fa  vifite  des  huifliers  ; & tirant  dô  leur 
poche  un  amas  d’exploits  , ils  les  brûlent  len- 
tement à la  cheminée  tout  en  fe  contemplanç 
au  miroir. 

Et  que  dirions . nous , fi  nous  le  voulions , 
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du,  débiteur  fmiulc  qui  fait  banqueroute  pour 
un  grand  feigneur  à la  face  du  public?  Mais 
nous  femmes  - nous  engagés  à touc  dire  ? non, 


CHAPITRE  X C V I. 


OhjcBions, 


.-U  E veut  dire  cet  exageraLeur , ce  peintre 
outré  , cet  homme  chagrin , qui  voit  tout  en 
noir ^ qui  a déjà  fait  trois  volumes  pour  mé- 
dire de  Paris centre  des  voluptés  les  plus 
exquifes  ? Je  foutiens  moi , contre  lui , que 
Part  d’exifter  librement  ne  fe  trouve  que  dans 
cette  ville.  Ce  fera , fi  l’on  veut , l’ancienne 
Hinive,  l'ancienne  Babylonne  : eh  bien,  le 
grand  mal!  J’aime  cette  corruption  , moi.  Ne 
faut- il  pas  que  les  riches  jouilTent  de  leur 
opulence?  Ne  faut  - il  pas  des  plaifirs  variés  à 
rjiomme  ? y en  a - 1.  il  déjà  trop  ? Ne  lui  faut- 
il  pas  des  vices  ? n’entrent  - ils  pas  dans  la 
compofition  intime  de  fon  être?  Ne  font  - ils 
pas......  Je  m’entends.  Qj.ielles  couleurs  don- 
ne? . vous  do/ic , mauvais  Sermonneur  , à cptte 
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Cité  fuperbe  & riante  , où  l’on  vit  à fon  gré  ? 
Tout  vous  effarouche  , vous  épouvante  en  elle  ^ 
iufqu’à  fon  immenfe  population  qui  me  réjouit 
fort  ; & ne  faut  - il  pas  que  la  capitale  d’un 
grand  royaume  foit  extrêmement  peuplée?  Les 
pauvres  travaillent  : il  le  faut  bien , puifqu’ils 
font  pauvres;  & je  jouis  moi,  parce  que  je 
fuis  riche.  Si  j’étois  raé  pauvte,  je  ferois  alors 
pour  le  riche  ce  que  le  pauvre  fait  pour  moi. 
Les  billets  de  la  loterie  humaine  ne  fauroient; 
être  égaux  ; il  y a dès  perdans  & des  gagnans. 

/i 

Hors  de  Paris  point  de  falut  ! Que  me 
parlez  - vous  de  liberté?  C’eft  un  mot  vuide  de 
fens  , comme  tant  d’autres  que  les  enthoufiaf- 
tes  prononcent.  N’ai  - je  pas  la  liberté  de  me 
livrer  à toutes  mes  fancaifies  ? Que  faut  - il  de' 
plus  ? 

/ 

Paris  eft  un  pays  délicieux  pour  quicon- 
que cherche  à jouir , & non  à penfcr;  & quoi 
de  plus  trifte  que  de  penfer?que  font  les  plus 

füblimes  penfées  Je  vous  le  demande.  Quand 

• * 

j’ai  payé  ma  cipitaliort  ^ tout  le  pave  du  Roi 
m'appartient  ; je  le  broie  à mon  grc  , pour 
voler  précipitamment  à raesplaifirs. 
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Si  j’ai  une  rixe  avec  un  homme  du  peu^Id 
^ui  retarde  ma  courfe , & que  je  le  rojje  un 
peu  vivement,  pour  lui  apprendre  à refpedter 
un  riche  de  ma  qualité  ; fl  fa  fille  m’a  plu  , 
puis  m’a  déplu  huit  jours  après,  je  me  tire 
d’affaires  avec  un  peu  d’argent,  je  ne  me  mêle 
point  des  affaires  d’état  ; & que  m’importe  la 
manœuvre?  Je  fuis  paflager  dans  le  vaiffeau  , 
je  ne  veux  pas  gouverner  le  gouvernement. 
Oh , Dieu  m*en  garde  ! Qu’ils  s’en  tirertt  ceux 
qui  en  ont  pris  les  rênes  ; j’admire  leur  in- 
trépidité. J’aurois  toutes  les  vérités  politiques 
& les  plus  utiles  dans  ma  main 4 que,  fembla- 
ble  au  fage  Fontenelle , je  n’ouvrirols  pas  le 
petit  doigt  pour  en  laîfler  tomber  une  feule. 

On  fe  plaindra  que  les  denrées  néceffjires 
à la  vie  font  un  peu  cheres.  Cela  fepeut  ;mais 
je  ne  m’en  apperqois  pas.  Après  tout  , il  n’y  a 
qu’à  être fobre  , frugal,  tempérant.  Faut-ilfoil- 
ger  à fon  eftomac  ? 

Les  plaîflrs  véritables  ne  font  - il  pas  ceux 
de  l’efprit  ? Vous  en  conviendrez,  M.  le  ri. 
gorijîe.  Eh , bien  ceux  - là  font  à bon  marché  ! 
Que  de  jouiflances  diverfifiées  qa’on  ne  rcn- 


DE  Paris. 


z7? 

contre  pas  ailleurs,  même  avec  de  l’or  ! Paris 
cft  la  ville  du  monde  qui  fournit  le  plus  d’a-'* 
mufemens  publics;  opéra,  comédies,  farces 
d’Audinot,  farces  de  Nicolet , redoute  Lhi- 
noife,  colifée  , vaux  - hall , bois  de  Boulogne , 
champs  Elifées,  boulevards,  cafés  raajfons 
de  jeu  , & d’autres  maifons  plus,  plaifantes 
encore.  11  faut  que  vous  foyez  bien’  né  pour 
l’ennui  , fi  vous  ne  vous  amufez  pas  un  milieu 
de  ce  tourbillon  mouvant  & rapide. 

Vous  faut  - il  pour  cela  beaucoup  d’argent? 
Non  ; pour  quarante  . hitil  Jols  vous  entendez 
pendant  une  heure  & demie  la  mufique  fen- 
timentale  de  Gluck;  & l’ingénîeufe  Guimard 
^ la  philofophe  Théodore  danfent  pour  le 
pîaifir  & le  charme  de  vos  regards. 

Ensuite  pour  vingt  foh  vous  jouifiez  d’un 
chef  - d’œuvre  dramatique  de  Corneille  , de 
Woliere , de  Voltaire  , à votre  choix  ; leur  génie 
eft  à vos  ordres.  Aimez  - vous  les  pièces  à 
ariettes  , dont  la  mufique  eft  facile  & riante  ? 
^ous  en  entendrez  trois  le  même  jour  encore 
pour  vingt  foh. 

Vous  aurez  un  équipage,  des  chevaux  & 
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un  cocher  fouet  & bride  en  main  , pour  trenté 
Jbls  pàr  heure  ; & fi  vous  avez  été  éclabouffé 
la  veillé,  vous  pourrèzvous  venger  & ecla* 
boufler  à votre  tour  la  voiture  dorée,  & le 
maître  s’il  marche  a pied. 

N’avez  - vols  point  dé  bibliothèque  ? Peur 
Quatre  Jbls  vous  vous  enfoncez  dans  un  ca- 
binet littéraire  ^ & là,  pendant  une  après-dinéé 
énticre,  vous  lifez  depuis  la  maffive  Encyclo- 
pédie jufqu’aux  feuilles  volantes. 

Votre  efprit  une  fois  raffafic,  des  traiteurs 
vous  donneront  à dîner  à toute  heure  du  foir 
& à un  prix  modique,  fi  par  mifanthropie ou 
par  mai  - adreflTe  vous  n’avicz  point  l’efprit 
d’aller  vous  alTeoir  à la  table  des  riches.  Leur 
dépenfc  une  fois  faite,  que  leur  importe  qui 
mange  les  plats  ? 

Enfin  , auriez -vous  le  malheur  de  ne  pas 
avoir  une  maitrelTe?  Eh  bien,  vous  pourrez 
trouver  à peu  de  frais  fous  l’humble  fiamoife 
des  appas  que  couvrent  plus  rarement  la  mouf- 
feline  & la  foie.  Demandez  aux  amateurs  en 
ce  genre , ils  vous  diront  qu’on  feroit  vaine- 
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ihent  le  tour  du  globe  pour  rencontrer  des 
aventures  aulTi  plaifantes  , auffi  rares , auOi  fin- 
gilieres  ; des  beautés  très- auftcres  dans  un 
quartier,  vous  les  trouverez  voîuptueufement 
faciles  dans  un  autre. 

Aussi  ne  vous  étonnez  pas  de  notre  efprit , 
M.  l’/iurnori/le.  Que  dégoûts,  de  fcntimens» 
d’appcrccvances  fines,  de  vues  neuves,  dif- 
tinguent  un  homme  de  la  capitale  d’un  gros 
campagnard  qui  ne  vît  qu’à  trente  lieues  de 
nous!  Il  eft  d’une  autre  efpece  afTurémcnt: 
ce  n’eft  plus  notre  compatriote;  peut  - il  nous 
fuivre  , nous  entendre?  Voyez -le,  bouche 
béante,  l’œil  étonné  ! 11  croit  au  bonheur,  tandis 
qu’il  n’y  a de  réel  au  monde  que  le  plaifîr; 
c’eft  la  monnoie  courante  de  la  félicité  hu- 
maine , & les  grofifes  pièces  n’appartiennent  à 
perfonne  ici  - bas.  Je  ne  veux  point  du  bonheur  • 
monotone  des  champs  ; c’eft  le  premier  des 
plaijirs  injîpidcs  , difoit  Voîtaîre;  je  veux  frifer 
les  faperficies  , & je  m’arrête  aux  voluptés, 
toujours  exquifes  quand  elles  font  variées.  Or» 
où  trouverai . je  mieux  que  dans  Paris  ? 

Je  fuis  à tout  fans  peine  & fans  gêne.  Si 
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je  fais  couper  un  habit  chez  mon  tailleuf  « 
eh  bien,  autant  vaut  - il  prendre  la  couleur  du 
jour,  caca  - dauphin^  que  brune- monjteur.  C’eft 
une  fuprême  folie,  vous  écrierez  - vous ^ mais 
tout  le  monde  à la  cour  eft  ainfi , il  n’y  a point 
de  réponfe  à cela.  II  ne  faut  jamais  difputer 
des  goûts  ni  des  couleurs.  Je  quitte  mon  habit 
opéra  - brûlé , mon  frac  tifon^  & je  m’habille  ce 
foir  en  caca  - dauphin  , d’après  l’échantillon 
véritable  & reconnu.  Je  faurai  bien  dillin- 
guer  les  nuances , & je  dirai  alors  tout  comme 
un  grand  feigneur , c’en ç/? , ce  n’f/t  cji  pas. 

Allez  monfieur  le  mifantrhope  ; il  y a des 
chofes  très-profondes  fous  l’habit  caca-dauphim 
Je  le  porte  en  triomphe  aux  trois  fpeclacles  , 
& je  m’en  ferai  gloire  ; car  apprenez  que  je 
ne  veux  point  m’écarter  de  la  plus  légère 
nuance  des  modes  régnantes , ni  de  la  capitale 
& de  Verfailles,  d’une  lieue  feulement.  Hors 
de  là,  Hottentots,  CafFres,  Efquimaux  , peu- 
plades barbares  & fans  goût,  je  vous  le  certifie. 

' Q_üe  répondre  à cei  admirables  objections? 
Eien.  Continuons. 
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CHAPITRE  X CVII. 

. Almanach  Royal, 

Xl  a près  d’un  ficelé.  Il  indique  l’exiftenee 
des  dieux  delà  terre,  des  miniftres  , des  hom- 
mes en  place , des  maréchaux  de  France , des 
premiers  magiftrats , &c.  Il  marque  leur  de- 
meure, le  jour  & l’heure  où  il  eft  permis  de 
les  aborder  & de  brûler  l’encens  dans  leur  anti- 
chambre. Tous  les  favoris  de  la  fortune  font 
inferits  dans  ce  livre , & les  moindres  ofcilla- 
tions  de  fa  roue  y font  marquées.  Ceux  qui 
fe  font  jetés  dans  les  routes  de  l’ambition, 
étudient  l’almanach  royal  avec  une  attention 
férieufe. 

On  y lit  depuis  le  nom  des  princes  jufqu’à 
ceux  des  huilfiers  audienciers  du  Châtelet. 
Malheur  à qui  n’eft  pas  dans  ce  livre  ! Il  n’a 
ni  rang  , ni  charge  , ni  titre  , ni  emploi.  Heu- 
reux les  gros  décimateurs  ; ils  font  encore  plus 
riches  ^ue  ne  le  dit  l’almanach. 
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Qüe  de  noms  divers  font  renfermé  foiig 
la  même  couverture  ! Le  greffier  ne  tient  pas 
plus  de  place  que  le  préfident,  nri’eXempt  de 
robe  courte  que  le  gentilhomme  de  la  chambre. 
C’eft  prefque  l’image  de  ce  qu’ils  feront  un 
jour  dans  le  tombeau. 

On  y voit  la  lifte  des  confeillcrs  du  Roi  , 
qui  n’ont  jamais  confeillé  le  monarque  , & qui 
ne  lui  parleront  jamais;  la  lifte  des  fecretaires 
du  Roi  , qui  n’ont  jamais  écrit  une  panfe  (Ta 
feus  fa  dictée. 

Plus  d’une  belle  confulte  l’almanach  royal, 
pour  voir  fi  fon  amant  eft  lieutenant  ou  bri- 
gadier , confeiller  ou  préfident  , agent  de 
change  ou  banquier.  Le  nom  d’un  fecretaire 
de  miniftre  fe  grave  bien  plus  avant  dans  la 
mémoire  que  celui  d’un  académicien  , & tout 
le  monde  acheté  cet  almanach  pour  favoir  au 
jufte  à quoi  s’en  tenir.  L’un  tombe  , & l’autre 
s’élève  ; les  noms  culbutés  font  comme  des 
noms  décédés  : plus  de  confidération  pour  ceux 
que  Plutus  ou  Thémis  ont  chafles  de  leurs 
temples. 

Une  fameufe  courtifanne  avoit  cha?;  elle' 
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ua  almanach  royal.  Quand  il  arrivoit  quel- 
qu’un , il  falloir  qu’il  lui  montrât  fon  nom; 
s’il  n’y  étoit  pas  , elle  jugeoit  ce  vulgaire 
mortel  indigne  de  fes  faveurs  , & dès  lors  fa 
porte  lui  étoit  fermée.  *' 

* - - 

Fontenelle  difoit  que  c’étoit  le  livre  qui 
çontenoit  le  plus  de  vérités. 

Que  de  réflexions  on  fait  en  parcourant 
cet  almanach  ! Un  frémit  , quand  on  voit  feize 
colonnes  en  petit  caradere  , chargées  de  noms 
de  procureurs , lorfqu’on  fuit  la  lifte  de  deuîç 
cents  médecins  , de  cent  cinquante  apothicai- 
res , fans  compter  les  buiflicrs  exploitans.  On 
fe  perd  .dans  le  nombreux  domeftique  de  la 
maifon  des  princes.  Quelle  valetaille  fous  tant 
de  noms  divers,  & qui  cherchent  à parer  leqc 
fervitude  ! 

■ t * » 

Plus  bas  vous  verrez  combien  le  public 
entretient  de  notaires  , d’avocats , de  greffiers' 
& autres  gens  de  plume.  Il  faut  que  tout  cela 
vive.  Quel  régiment  dévorateur  ! 

i 

^Calculez  enfuitc  combien  de  mille  livres 
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chaque  évêché  enleve  tous  les  ans  à la  tefr© 
& aux  pauvres  cultivateurs , les  fommes  immen- 
fes  que  coûtent  les  fuccefTeurs  des  humbles 
apôtres  ; vous  ferez  vraiment  effrayé;  on  ne 
l’eft  pas  moins,  lorfqu’on  monte  aux  claffcs 
furpérieurs  : ces  perfonnages  n’ont  que  des 
titres  qui  annoncent  l’oifivetc,  & tout  l’or  de 
la  nation  les  couvre.  Que  de  bouches  fucent 
& rongent  le  corps  politique  i C’en  le  catalo- 
gues des  vampires. 

Ceux  qu’on ‘voit  fur  cet  almanach  ne  font 
ni  cultivateurs , ni  commerqans , ni  artifans  , 
ni  artiftes,  & c’eft  néanmoins  la  partie  de  la 
nation  qui  régit  entièrement  l’autre.  Anéantir, 
fez  en  idée  tous  ces  noms  , la  nation  ne  fub. 
firteroit.  elle  pas  encore  •? . ...  Oh  ! très. bien, 
je  vous  l’affuré. 

Cet  almanach  rapporte  près  de  quarante 
mille  francs  par  année.  Jamais  Y Iliade  ni  l’A/^ 
prit  des  loix  n’ont  rapporté  autant  à leurs  im- 
primeur?. Homere  eût -il  imaginé  qu’on  inv 
primeroit  tant  de  noms  dévoues  à mourir  dans 
la  plus  profonde  obfcurité,  ma’gréle  titre  qui 
fembloit  devoir  les  partager  contre  le  néant 
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Que  je  crains  que  l’amanach  préfent  & tout 
entier  n’y  defcende  avant  la  révolution  du 
fiecle!  Voyez  les  almanachs  précédens  depuis 
1699  , comptez  les  noms  qui  furvivent  ; 
comptez  , vous  dis  - je  , par  curiofitc  ou  par 
fpéculation. 


CHAPITRE  XCVllI. 


Mercure  de  France. 
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kUI  fait  les  enigmes  , les  logogry plies  qui 
abondent  au  Mercure  de  France  ? Les  oiftts 
qui  s’ennuient  dans  les  châteaux  folitaires  de 
province.  Qui  fait  cette  foule  de  vers  innocens  ? 
Des  contemplatifs  amoureux  qui  fe  croient 
obligés  en  confcience  de  célébrer  les  charmes 
de  leur  maitrefle  & de  faire  enrégiftrer  leurs 
foupirs  au  Mercure  de  France.  Mais  les  mau.. 
vais  vers  , a dit  Voltaire  i,’font  les  beaux  jours 
des  amans.  Heureux  les  mauvais  poètes  î Ainfi 
la  rimaillerie  & l’amour'  marcheront  fouvent 
de  front , & le  Mercure  fera  le  confiant  dépo-‘ 
fitaire  de  toutes  les  tendreffes  provincia(lcs  , 
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qui  s’exprimeront  en  fiances  langoureufeS , où 
en  galans  madiigaux. 

Ces  vers  font  envoyés  par  la  pode  ; les 
paquets  font  affranchis  : bpnne  précaution  î 
Voilà  déjà  la  porte  qui  y gagne  quelque  chofe  ; 
& certes  tous  les  vers  qu’elle  colporte  ne  va- 
lent pas  l’argent  qu’elle  en  reçoit  ; le  régif- 
feur  & tous  les  commis  feront  de  mon  avis. 
Tout  rimeur  ellime  qu’en  verfifiant  il  fe  fera 
un  nom  dans  ce  livret  bleu.  L’un  cherche  à 
louer  fa  petite  ville  , & l’autre  fa  perfonne  ; 
chacun  s’enipreffc  à donner  fes  titres , à les 
annoncer  à l’uriivers.  L’un  nous  apprend  qu’il 
eft  avocat  ou  procureur  fifcal  ; l’autre  , qu’il  ert 
gendarme  ou  officier. 

. Le  commis , d’une  main  indifférente,  ouvre 
les  paquets  qui  à chaque  courier  tombent  fur 
fpn  bureau  & s’y  amoncelent.  A la  naiffance 
d’un  prince  , la  grêle  redouble  , les  cartons  dé- 
bordent. Chanfoqs,  madrigaux , épîtres , ftan- 
ces  , &c.  pleuvent , & le  commis  lafle  ne  fe 
donne  plus  la  peine  de  brifer  les  cachets.  C’eft 
l’homme  le  plus  fatigué  de  vers  qui  exifte  , & 
qui  doit  le  plus  les  détefter.  Il  entafle  ^ çnfevelit 

toutes 
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tîntes  ces  pièces  dans  d’énormes  cartons,  où 
elles  dorment  , en  attendant  qu’on  en  pêche 
une  au  befoin.  Malheur  à celle  qui  eft  trop 
longue  ou  trop  courte  pour  la  page  qu’on  veut 
remplir  ! Fût -elle  excellente  , on  la  rejette 
pour  choifir  celle  qui  s’ajufte  précifément  à 
refpace  vuide. 

Lé  poète  de  province  s’imagine  qu’on  ad- 
mire fa  produélion  , qu’on  s’emprelTe  à l’im- 
primer , & elle  efl  encore  an  fond  de  l'a-  boite 
du  commis.  11  attend  avec  impatience  le  Mer- 
cure , il  l’ouvre  d’une  main  précipitée  & trem- 
blante , il  cherche  ; & ne  la  voyant  pas  , il 
croît  plutôt  à l’infidélité  de  la  ppfte  qu’au  dé- 
dain de  fes  juges. 

Il  faut  lire  cent  pièces  pour  en  trouver 
une  palTable  ; c’eft-à-dire , qui-  ne  contiennent 
pas  des  fautes  grojTjeres.  On  n’imagine  pas  à 
quel  dégré  de'  ridicule  & de  platitude  certains 
rimeurs  de  je  ne  fuis  quel'  pays  ont  fait  def- 
cendrela  verfification.  Paix  & repos'  aux  bonnes 
âmes  qui  compofent  ce  déluge  de  vers  & de 
profe  faftidieufe  ! Mais  rien  ne  prouve  mieux 
combien  l’ennui  ou  l’amour  régnent  en  France . 

Tpmc  IIL  T 
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puifqu’on  y verfifie  fi  prodigieufement  paur 
des  beautés  plus  belles  fans  doute  que  les  écrits 
qu’on  fait  en  leur  honneur. 

Quand  le  provincial  voit  par  hafard  fes 
vers  imprimés  & fignés  de  fon  nom  , alors  il 
treffaille  de  joie  , & dans  un  tranfport  exta- 
tique , il  fe  dit  en  ce  moment  , Paris  , le  Roi , 
la  cour  lifent  mon  madrigal  ; & mon  nom 
devenu  célèbre  à jamais , pafle  fous  leurs  re- 
gards. Qui  fait  fl  le  Roi  ou  le  miniftre  ne  rêve 
pas  fur  un  de  mes  vers  , & fi  , frappé  de  fur- 
prife  & d’étonnement , il  ne  me  deftine  pas  quel- 
qu’emploi.  Il  aflcmble  fa  famille  , lui  montre 
la  page  immortalifante  qui  le  diftinguera  du 
vulgaire  ; le  volume  circule  dans  toutes  les 
mains  , depuis  le  préfident  d’clec'lion  jufqu’au 
notaire  ; tous  admirent  en  filencc  l’ouvrage  & 
le  nom  burinés , & font  intérieurement  jaloux. 

Anciennement  le  Mercure  diftribuoit  des 
fadeurs  ; il  devint  tout- à- coup  incivil  & dut 
entre  les  mains  d’un  pédant.  Enfuite  la  fé- 
cherelTe  & la  fottife  le  défigurèrent  , & l’art 
du  fouligneur  fut  pris  pour  l’art  du  tritique. 
On  elt  étonné  de  voir  des  écrivains  imberbes. 
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ou  fans  nom  , jugeant  les  arts  avec  une  em- 
phafe  ridicule  ou  monotone  , & Dom  - Qui- 
chottcs  du  bon  goût , s’efcriment  pour  fa  caufc 
fans  le  connoîtrc.  Quelques  futiles  remarques , 
quelques  chicanes  minutieufcs  , voilà  tout  ce 
qu’on  y trouve.  Oh  , combien  de  petits  auteurs 
à Paris  font  habiles  à dilferter  fur  des  riens  ! 

Comme  c’eft  une  entreprife  mercantille  , & 
que  plujteurs  font  intérclTés  à ce  qu’elle  foie 
lucrative  , à caufe  des  penjjons  ( car  , qui  le 
croiroit  ? d’honnêtes  gens  vivent  de  ces  mau- 
vais vers  & de  cette  fotte  profe  ) , on  en  a 
remis  le  brevet  au  fieur  Pankouke  , non  im. 
primeur  , mais  libraire.  Il  foudoie  des  gagiftes 
à tant  la  feuille  , & cette  miférable  rapfodie 
va  toujours  fon  train.  Par  une  incroyable  & 
vieille  habitude , la  province  fouferit  & fouf- 
crira  pour  le  Mercure. 

On  fait  d’avance  , d’après  le  nom  des  au- 
teurs , les  productions  qui  doivent  être  por. 
tees  aux  nues  , & celles  qui  feront  pulvérifces 
fans  mifèricorde.  Quelques  académiciens , par 
un  manege  adroit  & clandeftin  , fe  font  déifier 
dans  le  Mercure  ; on  a vu  des  auteurs  ne  ppint 
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rougir  de  faire  leurs  propres  extraits  , & à 
donner  des  louanges  fans  pudeur  ; d’autres  fe 
font  louer  par  la  main  de  leurs  amis. 

Guillaume-Thomas  Ratnal  , depuis  fî 
juftement  célébré  par  l’hiftoire  philofophique 
& politique  des  deux  Indes  , étoit  auteur  du 
Mercure  en  17ÇI.  11  y a loin  de  la  platitude 
de  cet  infrpide  journal  aux  idées  de  cette  ad- 
mirable hiftoke. 

M.  Pankouke  ( car  ici  il  eft  auteur  & n’cft 
plus  libraire  ) a fait  dans  le  Mercure  un  dif- 
cours  fur  le  beau.  Savez  vous  ce  que  c’eft  que 
le  beau  ? Ecoutez  M.  Pankouke.  Il  établit  d’a- 
bord que  le  beau  eji  immuable  ^ le  meme 
pour  toutes  les  nations.  Cela  vous  a étonne  un 
peu  , Icdteur  ; vous  verrez  où  il  en  veut  venir. 
Il  profcrit  de  fa  pleine  autorité  le  beau  relatifs 
le  beau  arbitraire  , comme  n'exijlant  pas.  M- 
Pankouke  a fes  raifons  particulières  : attendez. 
Après  avoir  décidé  que  le  beau  eft  Jixe  & rm. 
muable  y il  fe  demande  (/t/r  en  feront  les  juges. 
Il  répond  : ceux  qui  vivent  dans  une  nation 
éclairée  , ceux  qui  dans  cette  nation  font  nés 
avec  un  goût  fur  , quife  rapprochent  le  plus 
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éu  centre  du  goût  : or  quel  eft  ee  centre  où 
l'auteur  vouloir  nous  conduire  ? La  focieté  qui 
a le  droit  de  prononcer  fur  le  beau  dans  tous 
hs  genres.  Et  quelle  eft  cette  focieté  ? Celle  - 
qui  renferme  les  gens  qui  travaillent  pour  le 
premier  journal  de  l'univers  , =ivoué  des  gens 
de  goût  & des  penfionnaires  ; les  gagiftes  , les 
collaborataurs  faits  pour  parler  du  beau  fexe , 

& qui  en  ont  le  ‘thermomètre.  D’où  il  réfulte 
évidemment  que  ce  qui  eft  beau  immuable- 
ment , c’eft  ce  qui  s’imprime  quatre  fois  par 
mois  dans  le  Mercure  - Pankouke  : quod  eràt 
demonjiranduni.  * 

Voila  ce  qu’on  imprime  à Paris , & ce  qu’on 
diftribue  à l’hôtel  de  Thou.  O Sulzer  ! & ton 
«om  eft  ignoré  de  cette  tourbe  mercantille  & 
profane  qui^écrit  intrépidemment  fur  les  arts  , 

& dont  la  plume  feche  & foible  les  rabaiffe 
au  plus  étoit  horizon.  Qu’il  eft  mefquin  ce 
livret  bleu  dédié  au  Roi  , & qu’on  nous  .an- 
conqoit  comme  devant  être  l’ouvrage  des 
hommes  de  lettres  les  plus  diftingués  î Rien  de 
plus  aride  que  l’efprit  en  corps  de  ces  mercuriens* 

Au  refte  , on  n’a  voulu  ! parler  dans  ce 
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chapitre  que  de  la  partie  littéraire  *,  la  partie 
politique  étant  fous  la  main  abfolue  du  mi- 
niftere  , les  faits  , les  idées  & les  exprelTions 
font  déterminés  d’avance  ; c’eft  néanmoins  cette 
partie  politique  qui  foutient  encore  la  mal- 
heureufe  partie  littéraire. 

CHAPITRE  XCIX. 

Auteurs  7\cs  à Paris. 

A R I s a fourni  à la  littérature  prefque 
autant  de  grands  hommes  que  tout  le  relie  du 
royaume. 

Je  vais  les  dénombrer  autant  que  ma  mé- 
moire le  permettra  , & par  ordre  alphabéti- 
que  ; car  je  ne  donne  pas  ici  les  rangs  ni  les 
places , à l’inltar  des  régens  de  college  , ou 
de  MM.  les  journaliftes  , tanfeurs  du  mérite 
des  vivans.  Voici  ma  lifte,  MM.  cTAlemberty 
célébré  géomètre  & littérateur  diftingué.  Amotu 
tons , habile  machinifte.  Amijot , grand  aumô- 
nier de  France  & célébré  traduéleur.  Anquetil.^ 
Ihillorien  de  la  ligue  & l’auteur  .de  l’intrigue 
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do  cabinet;  & fon  frere  ^ qui  a voyagé  dans 
les  Indes  Orientales.  Anfeaumc  , auteur  de 
plufiears  pièces  de  théâtre.  Arnaud  cTAndilly , 
fameux  par  fa  plaidoierie  contre  les  jéfuites , 
& par  fon  excellente  tradudion  de  Jofephe. 
Antoine  Arnaud  , un  de  nos  grands , féconds 
& inutiles  écrivains.  Baculard  d’Arnaud^  au- 
teur de  Comminges  & d’Euphémie , dont  Mé- 
lanie  n’eft  qu’une  copie.  Bailli  , qui  a écrit  fur 
l’aflronomie  & révé  fur  le  peuple  inconnu.  Le 
Beau  , fecretaire  de  l’académie  des  belles-let. 
très,  auteur  de  l’Hiftoire  du  bas- Empire.  Caron 
de  Beaumarchais  , fameux  par  fes  mémoires 
fl  fupérieurs  à fes  autres  écrits.  BeUin  , ingé- 
nieur de  la  marine  , auteur  de  l’Hydrographie 
franqoife.  Madame  Belot  , qui  a traduit  de 
l’anglois  avec  quelque  fuccès , aujourd’hui  ma_ 
dame  la  préfidente  Meyniere.  Du  Belloy,  au. 
teur  du  Siege  de  Calais , tragédie  , que  , dès  fon 
origine  , le  vent  de  la  cour  a fait  voguer  à 
pleines  voiles.  Le  Blond  , qui  a fait  l’article 
Art  militaire  dans  l’Encyclopédie.  Boileau  » 
le  premier  de  nos  verfificateurs.  Boindin , Bou- 
cher d'Argis^  jurifconfultes.  Bougainville  ^ àt 
l’académie  franqoife  , & qui  a traduit  l’Anti. 

T 4 
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Lucrèce.  Ht  Bury  , qui  a écrit  riiiftoirc,  Lè 
célébré  Boulanger  , auteur  de  ('Antiquité  dé- 
•Toilée  , & à qui  l’on  a pris  beaucoup  d’idées, 
üe  Caylus  , antiquaire.  Carraccioli , auteur  des 
Lettres  fictives  du  pape  Ganganelli.  CaJJîni  de 
Thiiri.  Jacques  Cajfmi^  aftronomc.  Chamoujfet  i 
écrivain  patriotique.  Le  Camus , médecin  , au- 
teur doué  d’imagination.  La  Chaiijyée  , poëte 
dramatique.  Clairaut , de  l’académie  des  feien- 
ces.  Cochin , garde  des  deflins  du  cabinet  dii 
lloi.  Co//c,  auteur  de  chanfons  ^ vaudevilles, 
pièces  & parades  fingulieres , qui  ont  un  ton 
vraiment  original.  La  Condamine  , fameux  par 
fbn  voyage.  Contant  d'Orvillc , auteur  fécond 
& utile.  Crcbillon  fils  , fi  connu  par  fes  ro- 
mans pleins  d’efprit.  Crevicr  , ancien  profefleur. 
Daquin  , fils  du  célébré  organifte.  Dionis  dii 
Séjour , de  l’académie  royale  des  fciences.  De- 
zallier  d' Argenville , maitre  des  comptes.  Du- 
cis  y de  l’académie  franqoife.  Dorncvaîd,  auteur 
du  Théâtre  de  la  foire  , recueilli  avec  le  Sage. 
Dorât  , poète  agréable.  Butel  Dumont  ^ auteur 
du  Traité  fur  le  luxe.  Dupré  de.  Saint- Alaur  , 
de  l’académie  françoife.  Duhamel  du  Monceau  y 
de  l’académie  des  fciences.  Le  Di  an , chirur- 
gien J de  la  fociétç  royale  de  Londres.  Fagan- 
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jFcmmt^  auteurs  de  pièces  à arricttes.  De  Fou- 
dû  , fecretaire  perpétuel  de  l’académie  des 
fciences.  Fufelier , Floncel , Fougeroux  de  Bon- 
daroi , de  l’académie  des  fciences.  Le  doéle 
Fout  mont.  Fournier  , graveur  & fondeur  de 
caraéteres.  Gallimard , géomètre.  Gcuet , au- 
teur de  l’Origine  des  loix  , des  arts  & des 
fciences.  Mad.  de  Gômez  , auteur  des  Ccrit 
nouvelles  & des  Journées  amufantes.  Le  favant 
Goujet.  Guyot  de  Alervïüe.  Helvétius  pere» 
médecin.  Helvethis  fils , auteur  du  trop  fameux 
livre  de  l’Efprit.  Le  préfident  Henaut  Lattai- 
gnant , chanoine  de  Reims  , chanfonhier  fé- 
cond. Le  comte  de  Lauragais  , auteur  de  deux 
tragédies  rares.  Laus  de  Boifjy.  Lemiere  , de 
l’académie  franqoife.  Langlois  Dufrefnotj , De 
ïlsle  , de  l’académie  des  fciences.  Lorry  , avo- 
cat- Lorry  , médecin.  Lorry  , profelTeur  en 
droit.  Boni  Liehle  , bénédic'tin.  De  Alachi , dé- 
monftrateur  de  chymie.  Alaquer de  l’académie 
des  fciences.  J/rzrc/tûnrf , écrivain  enjoué.  Ma- 
riette , amateur  de  delFins , auteur  du  Traité 
des  pierres  gravées.  Marivaux  , auteur  fin  & 
plein  de  détails  ingénieux.  Le  fameux  Malle- 
brandie,  doué  d’une  fi  puilTante  imagination. 
Molicre , MoiJJy  , auteur  de  quelque  pièces  de 
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théâtre.  Morceau  , évêque  de  Vence.  Moreau  « 
procureur  du  Roi  au  Châtele  . , neveu 

de  Voltaire  , abbé  de  Scellieres  , où  il  a donné 
un  tombeau  à fon  oncle.  Moncrif  , qu’on  a 
appelle  le  dernier  des  François.  Les  deux  le 
Monnicr  freres  , de  l’académie  des  fciences. 
Maréchal^  poë:e  anacréontique.  lilin  de  Saint 
More  y qui  a fait  quatre  héroïdes  & une  tra- 
gédie encore.  Morand  pere  & fils , Patte , ar- 
chitede.  Pejfclier , Petit  de  la  Croix , proFefTeur 
en  arabe,  , aftrorome.  P ai f ai  cl , auteur 

de  rHilloire  du  théâtre  François.  Poinjinet,  au- 
teur de  la  comédie  du  Cercle.  Poinjinet  de  Si. 
vry , traducteur  de  Pline.  Poucet  de  la  Rivière, 
ancien  évêque  de  Troyes.  Philippe  de  Prétot , 
auteur  du  Speélacle  de  l'hiftoire  romaine.  Pu- 
pont  , rédadleur  des  Ephémérides  du  citoyen. 
iVlad.  la  Ponte  , auteur  de  divers  mémoires 
d’aftronomie.  Prcrnonval  , de  l’académie  de 
Berlin , Al.  & MaJ.  de  Piiijicux.  Quinaut.  Le 
doéleur  f^ucjhay  , chef  de  la  fede  économique. 
Racine  le  fils.  RouJJiau  le  poète.  Le  Favant 
Rollin , Raynion  de  Saint  - Marc,  Rémond  de 
Sainte. Albine  , auteur  du  livre  intitulé  le  Co- 
medien.  Mad.  Riccobonni.  Robert  de  Vaiigondy , 
géographe.  Roy , auteur  du  beau  prologue  des 
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elémehs.  Du  Rofoy  , auteur  du  poème  des  ftns , 
Sage  , fameux  chymifte.  Sauiin^  de  l’académie 
franqoife.  SecouJJe  , avocat.  Sedainc , auteur  de 
quelques  opéra-comiques.  Sorat  , qui  a tantôt 
remporté  & tantôt  difputé  le  prix  à l’académie 
franqoife.  La  marquife  de  Saint- Chamond.  Le 
comte  de  Seneéïerre.  Thibaut , fameux  impri- 
meur. Titan  du  Tillet , auteur  du  Parnaffe  fran- 
(jois.  TauJJaint , auteur  du  livre  des  n:œurs. 
Villarct , continuateur  de  l’Hilloire  de  France, 
ôladame  Villeneuve , auteur  de  plufieurs  romans. 
Le  marquis  de  Vi/ette.  Voltaire,  watelet.,  de 
l’académie  françoifc.  wiUeniain  d'Abancour  , 
verfificateur.  Le  marquis  de  Ximenès  , qui  a 
fait  Amalafonte  & Epicaris , tragédies. 

J’aurai  fans  doute  oublié  quelques  noms  ; 
mais  je  fouhaite  qu’on  dife  d’eux  : prafulgc- 
bant  Cajfnis  S?  Brutus  , eo  ipfo  quod  eorum 
effigies  non  vifebantur. 

Si  l’on  compte  qu’il  n’y  a point  eu  d’homme 
célébré  né  en  province  , qui  ne  foit  venu  à 
Paris  pour  fe  former,  qui  n’y  ait  vécu  par  choix 
& qui  n’y  foit  mort , ne  pouvant  quitter  cette 
grande  ville  , malgré  l’amour  de  la  patrie  : 
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cette  race  d’hommes  éclairés , tous  concentrés 
fur  le  même  point , tandis  que  les  autres  villes 
du  royaume  offrent  des  landes  d’une  incroyable 
ftérilité,  devient  un  profond  objet  de  méditai 
tion  fur  les  caufes  réeUes  & fubfiftantes  qui 
précipitent  tous  les  gens  de  lettres  dans  la 
capitale , & les  y retiennent  comme  par  en- 
chantement. 

TaKDIS  que  la  nature  a prodigué  fes  dons 
précieux  à ces  hommes  diftingués  du  vulgaire  , 
la  fortune , comme  pour  s’en  venger  , leur  a 
refufé  fes  faveurs,  & fa  malice  à cet  égard  e(l 
bien  ancienne.  Démofthenes  étoit  fils  d’un  for- 
geron, Virgile  d’un  boulanger,  Horace  d’un 
affranchi , Théophrafte  d’un  fripier , Amyot  d’un 
corroyeur,  la  Mothe  d’un  chapelier,  Rouffeau 
le  poète  , d’un  cordonnier , Moliere  d’un  tapif. 
fier  , Quinaut  d’un  mitron  , Fléchier  d’un  chan- 
delier , Rollin  d’un  coutelier , Maffillon  d’un 
tanneur.  Un  horloger  de  Geneve  fut  le  pere 
de  J J.  Rouffeau  , & MM.  Caron  de  Beaumar- 
chais & Dupont  réconomifte  font  aufli  fils  d’hor- 
logers. 

pRESauE  tous  les  hommes  qui  fe  font  fait 
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connoltre  dans  les  arts  & dans  les  fcîenccs, 
& qui  ont  formé  de  leurs  travaux  accumulés 
le  véritable  tréfor  de  l’efprit  humain  , ont 
ponnu  dans  leur  jeunefle  le  befoin , & ont  re- 
cueilli , comme  dit  Mérope  , ce  mépris  qui  fuit 
la  pauvreté. 

Homere  a mendié.  Le  TalTe  , Milton  & 
Pétrarque  ont  connu  la  mifere.  Corneille  e(^ 
décédé  pauvre.  Boulanger  a erré  fur  les  gran- 
des routes.  Jean-Jacques  Rouiïeau  eft  mort.... 
je  n’ofe  ici  le  dire. 

Les  penfions  que  diftribuent  les  fouveraina 
ne  font  pas  attribuées  de  nos  jours  aux  gêna 
de  lettres',  ou  qui  en  font  les  pins  dignes  par 
leurs  travaux , ou  qui  en  auroient  le  plus  befoirt 
par  leur  fituation.  Enfin  , jufqu’aux  dignités 
littéraires  , tout  eft  enlevé  par  la  faveur , 1« 
créflit  ou  l’intrigue. 
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Porte  - faix. 

ISIoüS  avons  au  coin  des  rues  des  Hercules 
& des  Milons  (h  Crotone , pour  emménager  ou 
déménager  nos  meubles  , & porter  les  fardeaux 
du  commerce.  Vous  les  appeliez  d’un  figne  , 
& ils  font  à vous  avec  leurs  crochets;  appuyés 
fur  des  bornes , ils  attendent  qu’on  leur  donne 
de  l’emploi.  Vous  croiriez  que  ces  hommes  ont 
une  taille  au-deflus  de  la  commune , des  cou- 
leurs vermeilles , des  jambes  fortes  & de  l’em- 
bonpoint ; non  , ils  font  pâles , trapus , plutôt 
maigres  que  gras  ; ils  boivent  beaucoup  plus 
qu’ils  ne  mangent. 

A toute  heure  vous  les  trouvez  prêts  à 
charger  leur  dos  des  poids  les  plus  lourds^ 
Légèrement  courbés  , foutenus  fur  un  bâton 
ambulatoire , ils  portent  des  fardeaux  qui  tue- 
roient  un  cheval  ; ils  les  portent  avec  Ibuplefle 
& dextérité  , au  milieu  des  embarras  des  voi- 
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turcs , & dans  des  rues  étranglées  ; tantôt  c’eft 
une  glace  qui  en  occupe  toute  1î  largeur  & fait 
danfer  toutes  les  maifons  pour  qui  la  fuit  & 
la  regarde  ; tantôt  c’eft  un  marbre  fragile  & 
précieux,  chef-d’œuvre  de  l’art.  Ces  hommes 
deviennent  comme  fenfibles  dans  toute  leur 
charge;  & à force  de  virer,  de  s’efquiver  & 
de  marcher  de  biais,  ils  évitent  le  choc  rou- 
knt  de  la  foule  impétueufe  ; ils  s’arrêtent  à 
propos , trottent  de  même,  jurent  pour  avertir 
les  paflans,  les  menacent,  tout  chargés  qu’ils 
font,  de  leurs  bâtons  courts,  & à travers  tant 
d’écueils , arrivent  au  port  fans  avoir  rien  cafte  ; 
le  pavé  fec,  fangeux  ou  gliftant  leur  devient 
égal. 

On  tranfporte  des  porcelaines  d’un  bout 
de  la  ville  à l’autre  fur  un  long  brancard  ;& 
fl  rien  ne  tombe  des  fenêtres  pendant  la  tra-' 
Yirfée.  il  n’y  aura  pas  à- une  foucoupe  la  moin- 
dre fiaêlure. 

Savez- vous  les  mufcles  qui  travaillent  le 
plus  dans  le  eorps  des  porte  - faix  ? Les  cxten- 
feurs  des  jambes.  Voyez-les,  elles  font  dans  un 
tremblement  infenfiblc  , mais  néanmoins  vifible. 
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Lors<ïDE,  dans  le  tems  des  gelées,  les 
roues  des  voitures  gliffent  fur  le  pavé , tcmi- 
bent  dans  la  pente  duruilTeau,  &s'engrenent 
l’une  dans  l’autre  , les  fiaures  deCcendent  de 
delTus  leur  fiege  , foulevent  leurs  voitures  avec 
le  dos , la  dégagent  fans  le  fecours  de  qui  que 
ce  foit,  quoiqu’il  aient  quatre  perfonnes  dans 
leur  carroffe  , & quelquefois  le  train  chargé- 
de  deux  ou  trois  coffres.  Quelle  force  dans 
les  vertébrés  de  l'homme  î 

Une  voiture  chargée  d’une  énorme  pierre 
de  taille  a-t-elle  perdu  de  fon  équilibre  ? 
foixante  mains  officieufes  le  rétablilfent  ; il 
faudroit  ailleurs  fix  heures  pour  cette  opéra- 
tion , elle  fe  fait  en  un  clin  - d’œil. 

Qu’une  foupente  rompe  , qu’une  roue  fe 
caffe  , l’équipage  eft  enlevé  avec  une  rapidité 
prcfqu’égale  à fa  chute.  On  vous  dit  : U eji. 
arrive  là  un  accident^  & il  n’y  paroit  déjà  plus  ; 
tous  les  porte  - faix  des  carrefours  voifins  ont 
prêté  la  main  avec  un  zeie  gratuit  ; ils  accou- 
rent, dès  que  la  voie  publique  eft  obftruée 
& la  débarraflént  fur . le  - champ.  Ces  fervices 
journaliers  devroient  leur  être  comptés. 
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Om  dit  que  les  porte-faix  en  Turquie  por- 
tent jufqu’à  fept  ou  huit  cents  livres  pefant  ; 
les  nôtres  ne  vont  pas  jufques-  là,  il  s'cn  faut. 
Les  porteurs  de  farine  à la  Nouvelle  - Halle 
font  les  plus  vigoureux  de  tous  ; ils  ont  la  tête 
comme  enfoncée  dans  les  épaules , & les  pieds 
applatis  ; les  vertébrés , en  Ce  roidilTant , ont 
affujetti  répine  du  dos  à une  courbure  conf- 
tante. 

Ces  hommes  ne  font  pas  doue  d’une  force 
extraordinaire  ; ils  feroient  foibles  au  pugilat  , 
à la  lutte,  inhabiles  à ramer  ou  à feier  ; 11$ 
ont  contradlé  l’h^abitude  de  porter  des  charges 
fur  le  dos  ou  fur  la  nuque  du  col  , & ils  fa- 
vent  accomplir  merveilleufement  les  loix  de 
l’équilibre  : radrefle  fait  plus  que  la  force  ; & 
ne  craignez  point  pour  eux  une  luxation  occa- 
fionnée  par  ces  q)oids  énormes  ; il  n’y  a rien 
de  fl  rare  dans  les  annales  de  la  chirurgie. 

Mais  ce  qui  fait  peine  à voir , ce  font  de 
malheureufes  femmes  qui  , la  hotte  pefante 
fur  le  dos , le  vifage  rouge  , l’œil  prefque  fan- 
glant  , devancent  l’aurore  dans  les  rues  fan- 
^eufes  , ou  fur  un  pavé  dont  la  glace  crie 
Tome  m.  ' V 
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fous  les  premiers  pas  qui  la  prelTcnt  ; c’eft  ua 
verglas  qui  met  leur  vie  en  danger  : «n  louffro, 
pour  elles  « quoique  leur  fexe  t'oit  étrange- 
ment défiguré.  L’on  ne  voit  point  le  travail 
de  leurs  mufcies  comme  chez  les  hommes , U 
efi  plus  caché  ; mais  on  le  devine  à leur  gotge 
enflée  , à la  refpiracion  pénible  , & la  com- 
pallion  vous  pénétré  jufqu’au  fond  do  l’ame  » 
lorfque  vous  les  entendez , dans  leur  marche 
fatigante  , proférer  un  jurement  d’une  voix 
altérée  & glapiflante.  On  fent  que  leur  organe 
n’étoit  pas  fait  pour  ces  mots  énergiques  & 
groflTiers  ; que  leur  corps  n’ctoit  pas  créé  pour 
fupporter  ces  charges  démefurées  ; on  le  fent, 
puifque  le  hâle , le  travail  journalier , l’endur- 
cifTement  des  bras,  le  calus  des  mains,  n’ont 
pu  les  mctamorphofcr  en  hommes.  Sous  leur 
vêtement  épais , groflier  & fale  , fous  la  cralTc , 
fous  leur  peau  endurcie  , elles  confervent  en- 
core les  formes  originelles  qui  vous  font  dif- 
tinguer  au  bal  de  l’opéra  une  duchelTe  fous 
le  mafque  & le  domino  ; leur  fexe  n’cft  point 
anéanti  pour  l’œil  fenfible  ; Sr  ces  malheureufes 
créatures  lui  commandent  la  pitié  la  plus  pro. 
fonde.  Comment  les  femmes  font-elles  réduites 
parmi  nous  à un  labeur  fi  difproportionné  aux 
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forces  qu’elles  ont  reques  de  la  nature  ? Le 
peuple  chez  qui  on  les  enferme  ell.il  plus  cruel 
<)ue  celui  qui  les  livre  à ces  travaux  impi- 
toyables & renailTans  ? 

Quel  contrafte  ! l’une  fuccombe  en  nage 
fous  une  double  charge  de  citrouilles , de  po- 
tirons , en  criant , gart , place!  L’autre , dans 
un  leUe  équipage  dont  la  roue  volante  rafe  la 
hotte  large  & comblée  , fous  fon  rouge  & l’é- 
vantail  à la  main , périt  de  molleffe.  Ces  deux 
femmes  font-elles  du  même  fexe  ? Oui. 

QuELauEFOis  un  de  ces  porte- faix  met  fut 
fes  crochets  exadement  tout  le  ménage  d’un 
pauvre  individu  ; lit , paillalTe , chaifes , table , 
armoire,  uftenciles  de  cuifine;  il  defeend  toute 
fa  propriété  d’un  cinquième  étage  , & la  rc- 
monte  à un  fîxieme.  Un  feul  voyage  lui  fuffit 
pour  tranfporter  les  meubles  & immeubles  du 
miférable  ; le  porte-faix  eft  plus  riche  que  lui  j 
car  le  malheureux , pour  le  fimple  tranfport , 
paiera  peut-être  le  dixième  de  la  valeur  in- 
trinfeque  de  fes  effets.  Hélas  ! il  eft  obligé  de 
changer  de  logement  tous  les  trois  mois , parce 
qu’il  n’a  pu  payer  que  la  moitié  de  fon  terme  ; 
& c’eft  à qui  le  chaffera  plus  loin. 

V 2 
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Mais  comment  avoir  de  la  pitié,  dira  le 
locataire  ? n’ai-je  pas  à payer  le  proprietaire  ? 
Et  le  propriétaire  dira,  n’ai  je  pas  à donner  au 
Roi  les  deux  vingtièmes  & les  hait  fols  pour 
livre , qu’on  vient  d’augmenter  encore  ? C’eft 
toujours  le  motif  dont  on  ufe  pour  ne  faire' 
aucune  grâce  aux  malheureux. 

A la  naiffance  d’un  fils  de  France  , ces 
porte-faix  , crocheteurs , porteurs  de  chaifes , 
ramoneurs  de  cheminées  , porteurs  d’eau , 
forment  des  Corporations , ayant  des  muficiens , 
c’eft-à-dire  des  violons  à leur  tête.  Us  vont  à 
Verfailles  pour  avoir  audience  , & s’arrêtent 
dans  la  cour  de  marbre  : c’eft  de  là  qu’ils  com- 
plimentent le  Roi  fur  fon  balcon  ; ils  tiennent 
en  main  les  fymboles  de  leur  induftrie  ; & cm 
les  a vus  imaginer , dans  ces  occafions , des 
facéties  divertiffantes. 

Tantôt  c’eft  un  ramoneur  caché  dans  une 
cheminée  à la  pruffienne , que  quatre  de  fes 
camarades  portent  fur  un  brancard  , & qui 
mettant  tout-à-coup  la  tête  hors  du  tuyau  , 
harangue  de  cette  maniéré  le  Roi  de  France. 
11  lui  dit  qu'il  préferve  des  incendies  les  mai. 
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fons  cle  fa  bonne  ville  de  Paris.  Tantôt  les 
porteurs  de  chaifcs  promènent  une  figure  co- 
loffale , dont  la  robe  eft  parfemée  de  fleurs 
de  lys , & qui  tient  & carefle  entre  fes  bras 
robuftes  un  nourriflbn  à qui  elle  applique  de 
très-gros  baifers. 

• Mais  les  poiffardes  ont  le  privilège  d’être 
introduites  jufque  dans  la  galerie,  & de  com- 
plimenter  le  Roi  particuliérement  ;'ce  qu’elles 
font  néanmoins  à genoux.  On  leur  donne  en- 
fuite  à diner  au  grand-commun  , & c’eft  un 
des  premiers  officiers  du  chef  de  la  maifon 
du  Roi  qui  en  fait  les  honneurs.  Le  repas  cfl: 
fplendide. 

De  retour  à Paris , ces  poiffardes  fe  pro- 
mènent triomphantes , & rendent  compte  à la 
Halls  de  la  bonne  réception  qui  leur  a été 
faite.  La  Halle  pendant  fix  mois  eft  fort  con- 
tente de  la  cour.  Que  le  Roi  vienne  à Paris 
dans  cet  intervalle  ; les  fortes  voix  de  ce  can- 
ton, qui  donnent  le  fignal  à la  place  Maubert 
& aux  autres  marchés , hurleront  le  vive  le  Roi 
d’une  maniéré  haute  , énergique  , prefqu’ef- 
frayante. 

V î 
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Toutes  ces  harangues  ou  complimens  oui 
été  faits  par  des  gens  de  lettres  qui  s’en  arau* 
fent  derrière  le  rideau  , & qi  i rcufliflént  mieux 
que  s’il  avoit  fallu  fc  nommer.  J’en  ai  lu  d’aflez 
piquans  ; mais  tous  ne  font  pas  connus , ou 
si’ont  pas  été  prononcés.  Jamais  la  fête  an^ 
cienne , philofophique  & plaifante  des  Satur~ 
nales  ne  fe  reproduira  de  bonne  grâce  parmi 
nous;  je  crois  cependant  que  tout  le  monde 
y gagncroit , même  du  côté  de  l’amufemcnt , 
fl  l’on  vübIoîc  en  eflayer  feulement  une  petite 
fois. 


CHAPITRE  CI 


Melons. 


melons  qui  croiflent  aux  environs  de 


Paris  n’en  ont  que  la  figure.  Ceux  qui  ont 
goûté  les  cxcellens  melons  de  la  Lombardie  * 
les  bons  melons  cantaloupcs  de  la  Hollande , 
ne  peuvent  toucher  à cette  mauvaife  drogue 
qui  ufurpe  le  nom  d’un  des  meilleurs  fruits 
de  l’univers.  Il  eft  tellement  dégénéré  , qu’il 
devient  fiévreux  , mal-fain  , au  point  que  la 
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i>olice  eft  obligée  de  l’interdire  & de  le  faire 
jeter  à la  riviere  vers  le  2 5 Septembre. 

Les  ferres  nouvellement  établies  , avec  des 
vitrages  exhaufles , & qui  concentrent  les  rayons 
du  (oleil , leur  donneront  fans  doute  une  ma» 
turité  qui  les  rendra  moins  infalubres. 

Il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  que  les 
citrouilles  , après  les  premières  huîtres  , que 
l’on  amene  de  Dieppe  ou  de  Cancale  à la  hn 
d’Oélobre.  Je  ne  confeille  à perfonne  de  man- 
ger des  huîtres  dans  cette  faifon  qu’après  les 
premiers  froids.  Il  faut  que  la  police  veille  à 
cet  égard  fur  les  gourmands  Parifiens , à-peu- 
près  comme  une  bonne  veille  fur  des  «nfans. 


CHAPITRE  CIL 
C/iapeaux. 

Le  Parifien  change  avec  la  même  facilite 
de  fyftême  , de  ridicules  & de  modes.  La 
figure  de  nos  chapeaux  , comme  toutes  les 
chofes  humaines , a fubi  le  fort  de  la  variation. 

Y 4 
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Les  coéfFures  , dans  les  boutiques  des  triar- 
.chands,  fe  fuccedent  comme  les  nouvelles  mé* 
thodes  dans  l’empire  des  lettres.  Le  chapeau 
haut  ^ pointu  a prévalu  quelque  temps , ainfi 
que  le  Jlyle  académique^  qüi  tombe  enfin,  & 
qüe  l’on  n’imite  plus. 

Ce  penchant  pour  tout  ce  qui  varie  , cette 
paffion  qui  nous  pouiîe  à créer  de  nouvelles 
modes  , nous  fait  adopter  ce  que  les  princes 
imaginent  en  fe  jouant  ou  par  fantaifie  ; tantôt 
c’eft  l’invention  d’une  énorme  paire  de  boucles  * 
tantôt  c’eft  celle  d’un  frac.  Ainfi  Alcibiade 
donna  fon  nom  à une  forte  de  fouliers  ; & fa 
vanité  étoit  flattée  , lorfqu’il  entendoit  dire 
qu’elle  étoit  de  fa  création. 

Quelquefois  des  intérêts  particuliers  font 
naître  une  mode  ; l’origine  des  paniers  fut  in- 
ventée pour  dérober  aux  yeux  du  public  des 
grofTefles  illégitimes  , & les  mafquer  jufqu’au 
dernier  inftant  ; les  grandes  manchettes  furent 
introduites  par  des  frippons  qui  vouloient  filou- 
ter au  jeu  & efcamoter  des  cartes. 

N 

Nous  avons  rogné  infenfiblement  le  haut 
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èord  de  nos  larges  feutres  ; nous  les  avons 
enfuite  rendu  petits  ; & enfin  nous  avons  fait 
difparoître  ees  trois  cornes  fi  incommodes.  Au- 
jourd’hui nos  chapeaux  font  ronds  ; & voilà 
les  chapeaux  à la  mode. 

On  ne  les  porte  plus  le  matin  fous  le 
bras.  Ils  couvrent  la  plus  noble  partie  du 
corps  , & pour  laquelle  ils  font  faits.  A-t-on 
vu  le  Turc  mettre  le  turban  fous  fon  bras, 
les  évêqlies  tenir  leurs  mitres  à la  main  ? Met- 
tons donc  conftamment  notre  chapeau  fur  notre 
tète  , pour  garnir  nos  foibles  cerveaux  des 
rayons  du  foleil , & que  ce  précieux  dôme  s’op- 
pofe  aux  évaporations  de  notre  .cervelle.  N’c- 
toit-il  pas  ridicule  de  l’employer  incelfamment 
à la  main  à des  exercices  de  civilité  & de  mi- 
nauderie ? 

Je  ne  ferai  point  ici  l’hiftoire  des  chapeaux  ; 
je  ne  remonterai  point  aux  chapeaux  gras  de 
Louis  XI  , qui  les  portoit  tels  par  faleté  & par 
avarice  ; je  ne  parlerai  point  de  la  vertu  ma- 
gique , concentrée  dans  tels  chapeaux  ; les 
uns  font  d’un  mauvais  prêtre  un  grand  feigneur , 
& les  autres  un  doéleur  d’un  idiot.  On  fait 
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TefFet  que  produit  tel  chapeau  fourré , mis  Cüt 
la  tête  d’un  grenadier  ; & le  diadème  cnftn 
n’eft-il  pas  un  chapeau  qui  produit  une  cer- 
taine ivtefle  ? 

J’ai  vu  des  chapeaux  dans  ma  jeunefle  qui 
avoient  de  très -grands  bords;  & quand  ils 
étoient  rabattus  , iis  reflcmbloient  à des  para- 
pluies: tantôt  on  releva,  tantôt  on  rabaifla  fes 
bords  par  le  moyen  des  gances.  On  leur  a 
donné  depuis  la  forme  d’un  bateau.  Aujour- 
d’hui la  forme  ronde  & nue  paroit  la  domi- 
nante ; car  le  chapeau  eft  un  Protée  qui  prend 
toutes  les  figures  qu’on  veut  lui  donner. 

DëMandez-le  à-  nos  femmes  qui  , après 
tant  d’effais  multipliés  , ont  définitivement 
adopté  le  chapeau  anglais  , malgré  leur  anti- 
pathie pour  l’Angleterre  ; je  leur  confeille  de 
s’y  tenir  , qu’elles  l’ornent  de  perles  , de  dia- 
mans,  de  plumes,  de  cordons,  de  rubans,  de 
houppes,  de  boutons , de  fleurs;  que  les  poètes 
dans  leur  langage  y attachent  des  aftres  & des 
cometes  ; qu’elles  les  portent  rouges , verds , 
noirs,  gris,  jaunes  ; mais  qu’elles  gardent  conf- 
tamment  le  chapeau  anglais les  laides  y ga- 
gnent , & les  belles  auflS. 
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Nous  n’avons  donc  plus  ni  chapeau  pigmcc 
ai  chapeau  coloflal  ; les  dames  avoient  élevé 
ridiculement  leurs  coëfTures  , au  moment  que 
les  hommes  avoient  arboré  les  petits  chapeaux  ; 
aujourd’hui  que  les  hommes  en  ont  augmenté 
& arrondi  le  volume , les  coëfFures  ont  prodi- 
gieufement  baifle. 

Un  poëte  difoit  alors  : 

J'ai  vu  Chlorîs  ^fai  vu  la  jeune  Helene; 

Des  rubans  de  Beaulard  leur  s fronts  étaient  ornés  : 
Le  moule  étroit  delà  baleine 
Faifoit  gémir  leurs  corps  emprifonnés. 
Leurs  cheveux  hérijfés fuyaient  loin  de  leur  tête  ; 
Un  panache  orgueilleux  en  fiirmontoit  le  faîte. 
Très  de  là  j'apper^us  la  Vénus  Médicis  ,• 

Sa  taille  libre  ^ naturelle 
Déployait  aifement  fes  contours  arrondis. 

Tout  en  elle  était  Jùnple  ^ tout  charmait  en  elle. 
J admirai  tant  de  grâce , tout  bas  je  me  dis  : 
L’art  enfeigne  à Chloris  à devenir  moins  belle. 

Hommes  & femmes  fe  coëfFent  beaucoup 
mieux.  Si  nous  femmes  dans  une  voiture , il 
nous  eft  permis  du  moins  d’enfoncer  la  tête 
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dans  le  coin  du  carroffe  , & nous  ne  cîfquons 
pas  d’éborgner  notre  voifin  avec  les  pointes  de 
notre  ancien  triangle. 

C’est  toujours  celui-là  qu’on  porte  fous  le 
bras  lorfqu’on  eft  habillé  j ' mais  on  ne  s’habille 
plus  qu’une  ou  deux  fois  la  femaine,  les  jours 
de  grandes  vifites.  On  voit  les  gens  comme  il 
faut , à l’heure  même  du  fpeclacle , le  chapeau 
fur  la  tête. 

Le  dernier  caprice , je  crois , eft  le  meilleur  ; 
il  a influé  fur  la  couleur.  Les  chapeaux  ne  font 
plus  noirs  ; on  les  porte  blancs , comme  font 
les  carmes  & les  feuillans  depuis  plus  d’un 
fiecle , & fur-tout  en  été , le  foleil  échauffe 
• moins  la  tête.  L’œil  qui  s’étonne  d’abord,  s’ac- 
coutume à tout  : on  portcroit  des  chapeaux 
rouges  & bleus,  verd-pomme  & lilas,  qu’on 
s’y  fcroit  ; chacun  arboreroit  fa  couleur  favo- 
rite. Ce  feroit  un  nouveau  coup-d’œll. 

On  commence  par  condamner  les  nouvelles 
modes  ; chacun  fe  récrie  fur  la  folie  changeante  : 
au  bout  d’un  mois  elle  eft  adoptée  par  fes  plus 
violens  contradiéfeurs  ; & tel  qui  la  fronde 
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aujourd’hui  , prendra  demain  les  idées  ^u’ii 
avoir  combattues. 

PuiSdUE  c’eft  à nous  à inonder  la  terre  de 
nouveaux  bonnets  , jouiffons  de  notre  génie 
inventif,  plaçons  nos  chapeaux  d’hommes  fur 
les  têtes  fuilTefles  & hollandoifes.  Continuons 
de  donner  toujours  la  loi  prédominante  des 
coëfFures.  Toutes  les  femmes  ont  pris  nos  cha- 
peaux : il  s’agit  de  les  faire  adopter  définiti- 
vement à Vienne  , à Berlin  & à Pétersbourg. 
Et  qui  fait  fi  nous  n’étendrons  pas  encore  plus 
loin , en  triomphateurs  heureux  , nos  illuflres 
conquêtes  ? 
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Noces. 


b.UE  celui  qui  a vu  une  noce  champêtre  , 
le  couple  du  hameau  qui  s’avance  vers  l’églife  , 
les  doigts  amoureufement  entrelacés  , portant 
dans  leurs  regards  le  defir  ingénu  ; les  parens 
qui  les  fuivent  au  même  autel  où  ils  fe  font 
mariés  ; les  garqons  de  la  fête , en  habits  du 
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dimanche , les  rubans  au  chapeau  » le  bouquet 
au  côté  ; les  filles  en  blanc  corfec , regardant 
ce  jour.là  leur  amant  avec  plus  d’afTurance; 
le  violon  un  peu  aigre,  mais  qui  conduit  gaie, 
ment  la  marche  & ferme  le  cortege , ne  s’at- 
tende point  à trouver  fous  le  fuperbe  portique 
de  nos  remplcs , ni  la  gaieté  vive  & franche , 
ni  le  riant  tableau  de  cette  joie  naïve  , ouverte 
Çl  abandonnée. 

L’hymen  ici  fe  célébré  à grands  frais  ; on 
ne  marche  point  fur  la  peloufe  le  long  des  haies 
fleuries,  pour  arriver  à l’autel  du  bonheur.  On 
s’enferme  dans  des  carroflfes  à glaces  ; on  eft 
chargé  d’atours  ; les  coèlfeurs  ont  occupé  toute 
la  matinée  ; on  s’obferve  triftement  ; le  céré- 
monial réglé  tous  les  pas , & le  couple  opu- 
lent , fous  des  habits  d’or , porte  déjà  fur  fon 
front  l’ennui  qui  doit  les  accompagner  le  refte 
de  leurs  jours.  La  villageoife  aimoit  de  bonne 
foi  avant  de  fceller  la  foi  promife  devant  le 
curé  ruftique  ; & la  Parifienne , recevant  le  ri- 
che anneau , jure , avant  d’aimer , qu’elle  aimera 
toujours. 

Le  feftin  du  village  offre  la  même  diffé- 
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renoe.  6ù  eft  le  rire  ingénu  , la  table  dreflee 
fur  l’herbe  , la  joie  de  la  parenté , le  broc  de 
¥in  toujours  rempli , le  veau  entier  dépecé  & 
rôti  ? Où  font  les  danfcs  vives  & les  mouve- 
mens  vrais  de  ralégreffe  ? Où  les  vieillards  pa- 
roilTent.ili  en  cheveux  blancs  , effuyant  leur* 
yeux  humides  de  larmes  de  tendrefl'e?  Où  lit- 
on  l’attetîte  du  plaifir  dans  les  regards  furtifs 
de  la  jeune  mariée  ? Où  l’époux  paroit.il  pé- 
tulant & impatient  de  voir  luire  l’étoile  du  foir? 
Où  le  lendemain  l’époufe  un  peu  pâle  paroît^ 
elle  confufe  & heureufe  , étonnée  & triom* 
phante  ? Ce  n’eft  point  à la  ville. 

Une  alTemblée  de  parens  à moitié  divifés  , 
qui  ne  fe  font  pas  vus  depuis  long-temps  , qui 
ne  fe  reverront  guere  pafTé  ce  jour  cérémonieux  ; 
des  vieillards  qui  dUTimulent  leur  caducité  ; 
l’étalage  des  étoffes , des  révérences  compaf* 
fées , des  faluts  mefurés , une  obfervation  ma- 
ligne , des  complimens  froids  , un  maintien 
compofé  , une  dignité  morne  & impofante  ; 
voilà  comme  on  s’unit  dans  la  capitale. 

Il  faut  defeendre  parmi  la  claffe  des  bout- 
geois  du  fécond  ordre  , pour  revoir  quelques 
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images  des  anciennes  noces.  Là  elles  font  moins 
brillantes  ; mais  il  y a du  mouvement  & du 
bruit.  Là , on  volt  des  aflemblées  de  quatre- 
vingt  à cent  perfonnes  ; & les  invités,  chacun 
à leur  tour , rendent  le  feftin  aux  jeunes  ma- 
riés : c’cft  un  enchaînement  de  repas  pendant 
onze  femaines. 

Les  traiteurs  fc  plaignent  tous  hautement 
que  les  feftins  de  noces  deviennent  de  jour 
en  jour  moins  fréquens,  qu’on  s’enfuit  à la 
campagne  pour  ne  point  faire  de  banquet  ; ils 
difent  que  la  joie  tombe , que  la  mélancolie 
domine  la  nation , puifqu’on  renonce  à la  bonne 
chere  & à l’intempérance  dans  le  jour  le  plus 
folemnel  de  la  vie , que  nos  aïeux  célébroient 
tous  par  la  plus  complété  ivreffe  que  leur  fran- 
chife  ne  redoutoit  pas.  Les  ménétriers  fe  plai- 
gnent aulTi  qu’on  ne  danfe  plus  comme  on 
faifoic  jadis. 

Vous  voyez  chez  ces  traiteurs  plaignans  de 
falles  immenfes  & vuides,  qui  n’attendent  que 
des  convives  & des  danfeurs.  Il  y a place  pour 
la  table  immcnfement  longue  , & pour  les 
contrc-danfes  en  rond. 

Le 
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Le  petit  peuple  danfe  encore  fort  & long-  ^ 
èempt  ; car  il  elt  le  dernier  à abandonner  les 
coutumes  joyeufes  , quoique  l’on  cherche  de 
toutes  parts  à avilir  fes  divcrtiffcmens. 

La  licence  des  paroles  régné  «dans  toutes 
les  noces  bourgeoifes.  Si  l’on  faifoit  un  recueil 
de  tout  ce  qui  s’y  dit  de  jovial , ces  plaifan- 
teries  ne  feroient  pas  fort  délicates  ; mais  elles 
offriroient  de  l’originalité  , ce  que  le  beau 
inonde  n’a  pas.  Le  bourgeois  rit  ces  jours- là  , 
de  maniéré  à avertir  tous  les  paflans  qu’il  efl: 
de  fcrie. 

Un  homme  peu  fortuné,  gourmand  de  fou 
naturel  , & qui  aimoit  conféquemment  à faire 
bonne  chere  ( ce  qu’on  ne  fait  pas  fans  de 
bonnes  rentes),  avoit  trouvé  un  fingulier  cx- 
I pédient  pour  être  de  noce  tous  les  jours  de 
( fa  vie  : habillé  en  noir  fort  proprement , il 

iétoit  alTidu  toute  la  matinée  à Saint  Euftache , 
à Saint  Paul,  à Saint-Sulpice , à Saint-Roch  , 
i enfin  dans  toutes  les  grandes  paroifTes  ; & quand 
i il  voyoit  un  mariagé"  dont  le  cortege  étoit  un 
I peu  nombreux  , il  fe  mêloit  parmi  la  foule. 

1 Certains  jours  il  avoir  à choifir  ; car  à la  mêRie 
Tome  m.  X 
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heure  on  voit  fouvent  trois  ou  quatre  ma- 
riages de  différentes  claffes  & dans  la  mêmi 
églife.  ' ' 

A l’iffue  de  la  meffe  commence  rindifpen- 
fable  feftin , toujours  commandé  d’avance,  & 
qui  fe  fait  ordinairement  chez  le  traiteur.  Il  cft 
d’ufage  que  les  parens  de  chaque  conjoint  fe 
réuniffent  à la  même  table,  & le  plus  fouvent 
ils  fe  voient  pour  la  première  lois.  Or , les  pa- 
rens du  mari  , qui  l’avoient  vu  à la  melTe  , 
croyoient  notre  étranger  du  côté  de  la  femme  ; 
tandis  que  les  parens  de  la  femme  le  croyoient 
du  côté  du  mari.  Il  faifoit  donc  grande  chere 
dans  fon  rôle  équivoque  , diftribuant  de  part 
& d’autre  quelques  légers  complimens  ; & vous 
penfez  bien  qu’il  poffédoit  à fond  le  ftyle  & 
les  propos  du  jour. 

Il  y avoit  quatre  ou  cinq  ans  que  ce  ma- 
nège duroic , lorfqu’un  parent  qui  rcncontroit 
notre  habit  noir  pour  la  troificme  fois  depuis 
huit  jours  , s’avifa  de  lui  demander  de  quel 
côté  il  étoit.  Du  côté  de' la  porte  ^ reprit  il  en 
fe  levant  & pofant  fa  ferviette  fur  la  cable,  On 
en  étoit  au  deffeit. 
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Si  l’hymen  n’eft  pas  cher  au  village  , s’il 
en  coûte  peu  à l’habitant  de  la  campagne  pour 
fanélifier  fes  plaifirs  , il  n’en  eft  pas  de  même 
à Paris.  L’époufeur  fe  jette  dans  toutes  les 
dépenfes  du  luxe  & de  la  repréfentation  , pour 
complaire  à la  future  & à la  fotte  vanité  de 
fes  parens.  Huit  jours  après  les  noces  , viennent 
le  regret  & les  lamentations.  Ce  font  des  mé- 
moires de  fournilTeurs , qui  fe  fuccedent  cha- 
que jour  ; c’eft  le  vendeur  de  diamans , le  mar- 
chand d’étoffes  , le  bijoutier , le  tailleur , le 
traiteur,  la  lingere,  la  marchande  de  modes, 
le  tapiflîer , le  miroitier , le  coëlîeur  : & paie, 
pauvre  mari , paie  ! On  ne  t’a  pris  que  pour 
cela  : as  . tu  cru  qpe  ta  jouiffance  ferqit  pure- 
ment gratuite  ? 

Aussi  a-t-on  fait  une  eftampe  parlante,  où 
l’on  voit  la  dot  de  l’époufée  s’envoler  en 
différens  jets , & tomber  dans  les  mains  & le 
tablier  d’une  multitude  de  gros  & petits  mar- 
chands. Le  mari  , qui  fuit  d’un  œil  trifte  & 
étonné  le  vol  irréfiftible  de  fes  efpeces  , porte 
I douloureufement  la  main  fur  des  facs  vuides  ; 
1 & pour  tout  dédommagement  , il  a à fes  côtés 
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une  femme  éternelle , brillante  de  clinquans  âC 
de  colifichets. 

Le  premier  enfant  achevé  la  confection  en- 
tière de  la, dot;  l’époux  abufé  prend  de  FaU 
grcur  ; les  reproches  mutuels  s’élèvent,  & cha- 
cun maudit  au  fond  de  fon  amc  le  mariage 
trompeur , & les  noces  difpendieufes  que  la 
vanité  a commandées. 


CHAPITRE  CIV. 

Mariage.  Adultère. 

I-i’iNDissoLUBiLiTÉ  du  mariage  fait  les  adul- 
térés : on  ne  peut  délier  le  nœud  , on  le  rompt. 
Faut-il  s’en  étonner  ? On  a bâti  le  même  con- 
trat pour  des  êtres  d’ailleurs  fi  différens  dans 
leur  phyfique,  dans  leur  fortune,  dans  leurs 
emplois,  dans  leurs  idées  ! Ici , la  chaîne  a été 
lâche  ; là  , trop  tendue  ; ici , tyrannique  ; là  , , 
fervant  de  voile  à la  cupidité.  Le  foldat  , le  • 
matelot , le  juge  , le  militaire , l’écrivain  , le  r 
négociant , le  cultivateur , le  portillon  font  aC- 
fervis  aux  mêmes  ufages, 
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Apres  cela  , un  homme  qui  Yeille  fur  fa 
femme , paife  pour  jaloux  , & on  le  blâme.  Eft- 
clle  infidelle  ? on  ridiculife  le  mari.  La  loi  qui 
empêche  le  divorce,  fans  avoir  égard  à l’affti- 
pathie  des  caraêteres  , eft  une  loi  bizarre.  Elle 
régné  à Paris;  mais  qu’ên  arrive-t-il?  Vous  le 
favez  ! 

Le  lendemain  des  noces  bourgeoifes  , oti 
tout  au  plus  huit  jours  après , quel  changement 
s’opère  dans  l’efprit  de  l’amoureux  mari  ! De 
quelle  hauteur  tombent  les  efpérances  de  tel 
honnête  arcifan  ! Il  croyoit  avoir  époufé  une 
femme  économe  , rangée  , attentive  à fes  de- 
voirs. Il  lui  trouve  tout-à-coup  l’humeur  dilfi- 
patrice  ; elle  ne  peut  plus  refter  à la  maifon  ; 
elle  joint  la  dépenfe  à la  parciTe.  L’inconfé- 
quence  , la  légèreté  , la  folie  remplacent  les 
occupations  utiles  , où  elle  avoit  été  élevée 
dès  l’enfance.  Loin  de  fixer  dans  fon  ménage 
Paifance  & la  paix  par  un  fage  travail , elle  fe 
livre  à la  frénéfic  des  parures. 

Qui  l’eût  dit , que  le  mariage  altéreroit  k 
ce  point  fes  premières  difpofitions  ? Cette  fille 
timide  , craintive  , occupée  dans  la  maifon  pa- 
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ternclle  eft  devenue  une  femme  exigeante  ^ 
altiere  , qui  ne  fonge  qu’à  fes  propres  jouif- 
fanceg , parce  qu’elle  a mis  dans  fa  tête  que 
tout  l’entretien  d’une  maifon  devoit  rouler  fur 
le  mari , tandis  que  le  rôle  de  la  femme  ctoit  > 
de  fe  livrer  à une  vie  difllpée. 

Cet  artifan  aura  beau  être  laborieux  & 
économe  ; l’infouciance  journalière  de  fon 
époufe  mine  une  maifon  qui  s’abyme  infenfi- 
blement , parce  que  la  mere  de  famille  a man- 
qué de  vigilance,  de  tendrelTe  & d'économie. 
Tous  les  défordres  font  nés  du  premier  dé- 
fordre  ; les  enfans  héritent  de  la  mifere  de 
leurs  parens , & voilà  l’hiftoire  de  la  moitié 
des  mariages  qui  fe  font  à Paris  dans  le  fécond 
ordre  de  la  bourgeoifie. 

Autrefois  l’adultere  étoit  puni  de  mort  ; 
- aujourd’hui , celui  qui  parleroit  de  ces  loix  auf- 
teres  & antiques  feroit  prodigieufement  fiffié^ 

Voyez  dans  toutes  nos  comédies  , fi  l’on 
ne  rit  pas  toujours  aux  dépens  des  maris  ; 
Voyez  les  petits  vers  de  nos  poètes  légers  j ils 
plaifantent  inceffamraent  fur  le  mariage,  avec 
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yn  Tel  qui  réjouit  tout  le  inonde.  Ces  gentil. 
Icfles  ne  font  qu’une  apologie  perpétuelle  de 
l’adultere  : on  diroit  qu’on  a peur  que  les  fem- 
mes ne  comprennent  affez  tôt  que  leurs  char- 
mes ne  font  pas  faits  pour  n’appartenir  qu’à 
un  feul. 

Tous  les  arts  deviennent  complices  de  ces 
exhortations  à l’infidélité , cous  s’empreffent  à* 
les  confirmer  dans  celte  idée , à achever  d’é- 
teindre tout  fcrupule  dans  leurs  âmes.  Nos 
tableaux  , nos  ftatues  & nos  eftampes,  qu’of- 
frent-ils Tous  les  tours  heureux  & triomphans , 
joués  au  pauvre  dieu  d’Hymen.  Nos  peintures 
ne  font  pas  plus  chaftes  que  nos  vers. 

Mais  de  nos  jours,  ô ranffinement  criminel  ! 
on  a été  encore  plus  loin  que  l’adultere  ; on 
a corrompu  l’inftitution  la  plus  augufte  ; on 
s’eft  fervi  des  loix  même  , pour  confacrer  le 
libertinage  & en  produire  les  fruits  avec  au- 
dace. Cette  dépravation , ce  nouveau  Ican- 
dale  , date  de  notre  fiecle  ; c’eft  encore  un  crime 
du  luxe. 

]ÜN  homme  opulent  eft  attaché  à une  fille  ^ 
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en  a des  enfans  dont  la  loi  feroît  des  bâtard^ 
Il  imagine  de  leur  donner  un  nom  & un  rang  ; 
il  ordonne  qu’on  lui  cherehe  quelqu’un  de 
noble , mais  dont  les  advérfités  ont  dénaturé 
l’ame  ; on  le  trouve,  on  le'marchmde  ; il  eft 
forti  d’une  famille  qui  a un  nom  , mais  indi- 
gente ; il  a éié  élevé  dans  une  fierté  oifive  > 
& il  n’a  pas  de  pain.  Réduit  à une  pareille 
extrémité , l’honneur  n’cft  pour  lui  qu’un  vain 
nom.  On  lui  prepofe  d’époufer  cette  fille , & 
d’en  reconnoître  les  enfans  : il  aura  une  pen- 
fion  qu’il  ira  manger  dans  le  coin  d’une  pro- 
vince éloignée. 

Le  noble  d’abord  a quelque  répugnance  ; 
mais  l’or , ce  puiffant  mobile  des  adions  ini- 
ques , l’or  le  décide.  On  le  mene  chez  un  no- 
taire , où  il  figne  un  contrat  qui  lui  affure  vé- 
ritablement une  penfîon , mais  qui  porte  une 
réparation  de  biens  préliminaires. 

Figurez  vous  cet  homme  qui  le  lendemain 
trouve , dans  une  chapelle  obfcure , quatre  té- 
moins , & devant  l’autel  , une  fille  jeune  & 
charmante  qu’il  n’a  jamais  vue  : voilà  fa  femme , 
mais  fous  la  condition  expreife  qu’elle  ne  fefa 
jamais  à lui. 
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EtlE  fort  en  ce  moment  des  bras  de  la 
volupté , pour  y rentrer  après  la  cérémonie  ; 
répoux  lui  touchera  une  fois  la  main  , pen- 
dant que  le  prêtre  prononcera  les  paroles  fa- 
crées.  Paffé  cet  inftant , à jamais  féparé  d’elle , 
il  ne  reconnoîtra  peut-être  pas  le  vifage  de 
celle  avec  qui  il  aura  contracté.  L’anneau  fe 
donne  , le  vui  fe  prononce  de  part  & d’autre  * 
ou , pour  mieux  dire,  le  parjure  & le  facrîlege 
s’accomplifTent. 

En  fortant  de  la  chapelle  , l’époufe , fans 
faluer  fon  mari , monte  dans  un  équipage , & 
fe  retrouve  dans  le  lit  qu’elle  avoit  quitté. 
L’époux  fuit  vers  la  province  ; on  lui  paie  une 
année  d’avance , & il  a une  femme  dont  il  ne 
peut  pas  vifiter  l’appartement , ni  même  habi- 
ter la  ville.  Tl  a & il  aura  des  enfans  qu’il  n’a 
point  vus , qu’il  ne  verra  point , & ils  porte- 
ront fon  nom. 

Il  fe  bannit  & va  manger  fa  honteule  pert- 
fion  dans  une  petite  ville  , lorfque  fa  femme  , 
déployant  fon  contrat  de  mariage  & l’ade  de 
célébration  , fe  pare  publiquement  du  nom 
qu’elle  a acheté.  Un  marbre  offre  ce  nom  en 
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lettres  d’or  au  frontifpice  d’un  fuperl>e  hôtêl  ^ 
tandis  que  le  mari  n’ofc  articuler  le  fien  dans 
fa  profonde  retraite. 

Voila  ce  qui  fe  pratique  fous  l’œil  de  la 
législation  : & la  loi  outragée  eft  réduite  au 
filence;  car  on  a tourné  contr’elle  fes  propres 
formes  avec  une  coupable  adrelfe  : l’homme  a 
paru  fe  venger  à fon  tour  , d’une  loi  inflexible 
& extrême. 

N’aüroit-il  pas  mieux  valu  ne  pas  abolir 
ces  anciens  mariages  mixtes  & faciles , où  la 
femme  n’étoit  pas  déshonorée , où  les  enfans 
innocens  n’étoient  pas  prclTés  entre  l’abnéga- 
tion & la  honte  ? 

Quelqu’un  dira  qu’il  faudroit  le  ftyle  de 
Juvénal  pour^  tonner  contre  celte  licence  ; 
mais  que  feroit  le  plus  véhément  fatyrique? 
à quoi  remédieroit-il  ? La  Perte  des  mœurs 
vient  le  plus  fouvent  de  l’infuffirance  des  loix  , 
de  leurs  erreurs  & de  leurs  contradictions. 
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CHAPITRE  CV. 

Filles  entretenues. 

j^U . DESSOUS  des  courtifannes  parle  rang, 
elles  font  moins  dépravées.  Elles  ont  un  amant 
qui  paie  , dont  elles  fe  moquent , qu’elles  ron- 
gent & dévorent  , & un  autre  à leur  tour  , 
qu’elles  paient,  & pour  lequel  elles  font  mille 
folies. 

Ou  ces  femmes  Reviennent  infenfibles , ob 
elles  aiment  jufqu’à  la  fnreur.  Alors  elles  paient 
à l’amour  le  tribut  d’un  cœur  délicat.  Sur  le 
retour  elles  ont  la  rage  de  fe  marier.  Ceux  qui 
préfèrent  la  fortune  à l’honneur  , les  époufent 
& s’aviliflent.  Ces  epoufeurs  font  ordinaire- 
ment un  petit  violon , un  médiocre  peintre , un 
mince  architede. 

On  ne  dit  point  en  Perfe  ( félon  le  mar- 
quis d’Argens)la  Zaïde  Fatirne  ; mais  la 
cinquante  tomans  ^\dL  vingt  tomans.i  Un  to- 
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mnn  vaut  quinze  ecus  de  notre  monnoîe.')  Dë 
même  ajoute- 1 il,  aux  noms  de  nos  filles  en- 
tretenues , on  devroit  fubftituer  ceux  de  la 
cent  louis  , la  cinquante  louis , la  dix  louis  , &c. 
le  tout  pour  Tutilité  publique  & l’inflruêtiori 
des  étrangers,  qui  paient  fort  fourent  à un 
prix  excelfif  ce  qui  eft  à très-bon  marché  pour 
tout  le  monder. 


CHAPITRE  CVI. 

Petits  Formats. 

I-^A  manie  des  petits  formats  a fuccédé  à 
celle  des  marges  immenlfes  , dont  on  faifoit  le 
plus  grand  cas  , il  y a quinze  ans.  Il  falloir  alors 
tourner  le  feuillet  à chaque  inftant  ; on  n’ache- 
toit  que  du  papier  blanc  : mais  cela  plaifoit 
aux  amateurs. 

QUELQ.IIES  auteurs  vendent  encore  des  ef- 
tampes  ou  des  portraits  d’hommes  dits  célé- 
brés ,illuftres&  vivanspar  - deffus  le  marché; 
mais  ils  n’ont  point  encore  eu  la  vogue  de 
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M.  Dorât  , qui  le  premier  $’cft  fait  marchand 
d’eftampes  , & qui  s’y  eft  ruiné  \ c’eft  lui  qui  a 
mis  en  train  toutes  ces  gravures  qui  font  le 
principal  mérite  de  certains  livres  , & qui  coû- 
tent plus  que  tous  les  bpns  auteurs  enfemblç 
de  l’antiquité. 

La  mode  a changé  : on  ne  recherche  plus 
’que  les  petits  formats  \ on  a réimprimé  ainfi 
tous  nos  jolis  poçces.  Ces  livrets  ont  l’avantage 
de  pouvoir  être  mis  en  poche  , de  fournir  au 
délalfement  de  la  promenade  , & de  parer  à 
l’ennui  des  voyages  : mais  il  faut  en  même 
temps  porter  une  loupe  avec  foi  ; car  le  carac- 
tère en  eft  fi  fin  qu’il  exige  de  bons  yeux. 

Didot  a imprimé  une  colledlion  d’auteurs 
choilis,  en  petits  formats , pour  l’ufage  de  mon- 
feigneur  le  comte  d’Artois.  C’eft  un  chef-d’œu- 
vre de  typographie  ; mais  cette  colledlion  eft 
exceffivement  rare  , & ne  fe  vend  point. 

"Ne  pourroit  - on  pas  tromper  l’inquifition 
littéraire  , fi  ardente  & fi  inquiété  , qui  s’op. 
pofe  à l’introdudlion  des  livres  philofophiques 
le^  plus  eltimés  , en  les  réduifant  à de  très- 
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petits  formats , en  affujettiffant  à la  précifion 
la  plus  ftridle  , & le  papier  & les  caractères  ? 
La  penfee,  par  ce  procédé  nouveau  , f«  rap. 
procheroit,  pour  ainfi  dire,  de  fon  invifibilitc  ; 
on  mettroit  une  édition  entière  dans  un  fac  k 
poudre.  Si  l’auteur  joignoit  un  ftyle  laconique 
à cette  ingénieufe  typographie  , un  exemplaire 
éloquent  pourroit  circuler  dans  une  tabatière  , 
dans  une  boîte  à mouches , dans  une  bonbon- 
nière. Les  commis  à la  phrafe  , qui  attendent 
les  ballots  matériels  où  fe  fixe  la  penfée  , pour 
les  faifir  de  leurs  mains  profanes  & grolfieres  , 
feroient  tous  en  déroute.  L’œuvre  du  génie 
devenant  impalpable  , fe  moqueroit  de  tous  ces 
vils  adverfaires  qui  lui  font  une  guerre  conf- 
tante.  Les  brochures  vifibles  porteroient  dès 
lors  une  phyfionomie  de  réprobation  & la 
üupidité  fe  manifefteroit  par  fa  grolTeur.  La 
philofophie  , au  contraire  , occuperoit , comme 
le  fage  , la  plus  petite  place  dans  le  monde. 

On  s’adrefferoit  enfuite  aux  opticiens  , pour 
pofleder  le  verre  qui  grolfiroit  à fouhait  ce5 
menus  caraderes  fans  fatiguer  l’œil.  L’impri- 
merie & l’optique  fe  donnant  la  main  , devien- 
droient  des  fœurs  inféparables.  C’eft  ainfi  qu’en 
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mariant  les  arts  , ils  acquièrent  une  force  pro- 
digieufe  & prcfqu’illimitée. 

Nous  invitons  les  fondeurs  de  caraderes 
à travailler  cette  idée  qui  n’efl  qu’ébauchée  ; 
nous  exhortons  les  manufactures  à rendre  le 
papier  fin  , léger  au  polfible  , afin  que  nos 
penfées  ne  foient  plus  la  proie  facile  de  ces 
implacables  déyaftaîeurs  de  l’empire  des  lettres 
& de  la  phlloibphie.  Regagnons  par  l’adrelTe 
ce  que  la  force  veut  nous  ôter  ; que  la  ma- 
tière , fubtilifée  par  nos  foins  , réponde  au  vo- 
latile de  ces  idées  , qui  par  leur  nature  font 
faites  pour  braver  qui  les  perfécute  , ou  par 
crainte  , ou  par  ignorance. 

Nous  favons  que  l’on  pourroit  s’adreiTer  à 
la  chymie  , de  préférence  à l’optique  , pour 
faire  paroître  en  un  clin- d’œil  fur  un  papier 
blanc  les  kttrti  parlantes  , tonnantes  ^fulmi- 
nantes  , qui  s’effaceraient  enfuite  d’elles-mêmes 
au  bout  d’un  certain  temps-  Mais  , toute  ré- 
flexion faite  , comme  le  fecrct  pourroit  être 
facilement  découvert , & que  la  niatérialité  ne 
feroit  pas  détruite,  tenons-nous- en  au  premier 
projet.  Que  dis- je  ! on  n’aura  peut-être  pas 
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bcfoin  de  fon  exécution  , vu  les  lumières  nou, 
Telles  que  les  gouvernemens  ont  acquifes.  Nos 
penfées , loin  de  leur  nuire  , ne  peuvent  que 
leur  être  très- favorables , quand  , femblablcs 
aux  pilotes  habiles , les  hommes  en  place  fau- 
ront  prendre  le  vent,  tt  voilà  tout  l’art  de 
l’homme  d’état. 


CHAPITRE  CVU. 

Maîtres  Ecrivains. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  Corneille  , de  Paf. 
cal  , de  Lafontaine  , de  la  Bruyere  , de  Féne- 
lon , de  Voltaire  , de  Jean-Jaques  RoulTeau  , 
de  Buffon  , de  Raynal  de  de  Paw  ; il  s’agit  de 
Paillaflon , Dautrepe  , Rolan , Liverloz.  Ils  fi. 
gurent  le  corps  des  lettres  à main  pofée , tail- 
lent merveilleufement  une  plume  , font  le  trait 
& déterminent  ce  qui  caraétérife  la  ronde  , la 
bâtarde  & la  coulée.  Ils  font  maîtres  en  l’art 
de  l’écriture , & non  en  l’art  d’ecrire. 

Il  eft  nécelTaire  de  favoir  bien  figurer  fes 
lettres  ; car  une  mauvaife  cciiture  relTemblc 
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àu  brecJouîUenient  de  la  parole  ; mais  un  ca- 
raftere  lifible  fuffit.  Les  grands  feigneurs , les 
jolies  femmes , les  auteurs  fe  piquent  de  favoic 
mal  peindre  ^ iU  ont  tort.  D’un  autre  côté  , 
l’importance  que  les  maîtres  écrivains  mettent 
à une  belle  écriture  , eft  plaifante.  ün  peu  de 
netteté,  voilà  tout  ce  qui  convient  ; c’eft  per. 
dre  fon  temps  que  de  vouloir  émuler  RolTignol. 
-Si  ces  maîtres  ont  une  belle  main , ils  n’ont 
pas  en  général  une  main  rapide  ; tel  clerc  d« 
notaire  , tel  feribe  du  palais  , fait  des  expédi- 
tions qui  ont  une  grâce  & une  légéreté  dont 
ces  experts  , avec  leur  peinture  exaéle,  com- 
pairée  & froide,  n’ont  jamais  approché. 

On  vient  d’ériger  en  académie  cette  com- 
munauté; mais  Louis  Xl\^  a bien  établi  une 
académie  de  danjè  après  V académie  cV armes 
il  n’y  a que  \ académie  de  co'ijfure  qui  n’a  pas 
encore  pu  prendre  racine  ; mais  cela  viendra 
jdans  le  fieclc  des  beaux  arts. 

ÎL  y a toutes  fortes  d’académies  établies 
I par  lettres  - patentes  ; on  voit  à Touloufe  celle 
^ des  lanternijîes.  Les  anciens  avoient  aulfi  une 
foule  d’académies  : Ælien  rapporte,  qiéil  était; 

Tome  UL  Y 


Tableau 


exprejjement  dépendu  d’ y rire  , afin  que  F aaz- 
demie  fut  à F abri  de  toutes  fortes  de  ridicules. 
Gardons-nous  donc  bicfi  de  rire  fous  les 
voûtes  de  Vacadernie  royale  (Récriture  , qui 
deflîne  fi  parfaitement  des  O , des  M , des  F , 
& qui  chi fifre  par- deifus  le  marché. 

La  fondion  la  plus  importante  de  ces  mu?- 
tres -jurés  écrivains  , c’eft  qu’ils  font  vérifica- 
teurs d'écritures  conte fiées  en  juflice  ,•  ceci  dev- 
vient  férieux  : l’Encyclopédie  fouticnt  que  cette 
vérification  n’eft  qu’une  fcience  conjecturale  ; 
les  experts  difent  qu’il  y a des  réglés  fixes  & cer- 
taines pour  convaincre  les  fauffaires.  Les  ex- 
perts ufent  de  fortes  loupes  dans  l’examen  : 
mais  ne  faut  - il  pas  autre  chofe  qu’une  loupe 
pour  décider  dans  des  cas  femblables  ? Voye2 
dans  le  dernier  procès  du  maréchal  de  Riche- 
lieu , la  confiufion  & l’ambiguité  des  rapports. 

La  vie  d’un  homme  dépend  donc  quelque- 
fois de  ces  experts  vérificateurs  : ce  feroit 
donner  un  champ  trop  vafte  aux  faufiTaircs  , 
que  de  déclarer  qu’il  n’y  a point  de  moyens 
fùfs  pour  les  reconnoitre  ; mais  il  faut  avouer 
que  l’Encyclopédie  offre  de  terribles  objections 
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ii  réfoudre,  & qu’il  fcroît  à defircr  que  Tou 
confultât  tout  à la  fois  & le  mcdtrt  écrivain , 
& l 'écrivain  pkilofophe. 


CHAPITRE  CVIII. 

L'Enfant  - Jéfus. 

Eitablissement  utile  , modèle  d’humanité 
& de  faine  politique , dû  au  célébré  Languet  ^ 
curé  de  Saint- Sulpicc.  Plus  de  huit  cent  pau- 
vres femmes  & filles  y trouvent  une  retraite 
3 & la  nourriture  , enfilant  du  coton  & du  lin, 
i Elles  gagnent  leur  vie  par  le  travail , & on 
I leur  donne  l’infirudion  ; on  les  établit  enfuite. 

Oîlf  nourrit  dans  une  baffe,  cour,  des  bef- 

I tiaux  qui  donnent  du  lait  à plus  de  deux  mille 
If  enfansde  la  paroiffe  de  'Saint - Sulpice.  On  y 
li  entretient  une  boulangerie  qui  fournit  par 
c mois  plus  de  cent  mille  livres  de  pain  aux 

II  pauvres  de  la  paroiffe.  On  tire  parti  des  vo 
1!  hilles  , de  plufieurs  bauges  de  fangliers,  dort 

on  vend  les  marcaffms  ; d’une  apothicaireric 
aù  l’on  fait  des  diftillations  d’un  grand  pro- 

Y? 
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duit.  L’ordre  qui  règne  dans  cette  maifon  eft 
bien  fait  pour  fetvir  de  modèle  aux  commu» 
nautés  religieufes  qui  pofledent  de  vaftes  ter- 

reins. 

*. . 

Cet  établiffement,  moins  pompeux  que  le 
bâtiment  de  Saint- Sulpice  aux  yeux  de  l’ob- 
fervateur  fenfible  , eft  cent  fois  préférable. 
L’édifice  fomptueux  a coûté  immenfément , 
fans  un  avantage  réel  à l’humanité  : c’efl:  une 
décoration  , & voilà  tout.  L'Enfant . Jéfus  » 
dans  fes  humbles  murailles,  renferme  la  pra- 
tique alTiduc  & journalière  de  la  première  des 
vertus,  la  charité.  U Enfant • jefus  enfin  fait 
pardonner  la  magnificence  inutile  du  vafte 
temple. 

Ah  , qu’il  m’eft  agréable  , fur  ma  route  pé- 
nible , de  rencontrer  de  pareils  établilfemens  ! 
Alair  je  ne  vois  de  tous  côtés  que  des  monaf. 
teres  ftériles , des  Sacre  Cœur  de  Jrfiis , des 
JJfJbniption  , des  Capucines  , des  Adoration 
perpétuelle  du  Saint  - Sacrement , des  Couture 
Sainte  - Catherine  , des  Sainte  - Agathe  ou  Fille 
du  ftlencc  ^ &c.  On  demande  à quoi  bon  tous 
ces  couvens  &:  toutes  ces  religieufes , dont  la 
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plupart  prient  très -férieufement  pour  le  refa- 
hlijjement  de  la  religion  romaine  en  Angleterre  ; 
ce  dont  les  fiers  amiraux  de  cette  valeurcufe 
république  ne  fe  doutent  feulement  pas. 


CHAPITRE  CIX 
Tragédies  modernes. 

I-i  E s fpedateurs  du  théâtre  François  corn- 
fiiencent  enfin  à fentir  l’uniformité  & la  ref- 
femblancc  de  ces  plans  étroits , de  ces  carac- 
tères répétés  qui  laiffent  un  vuide,  & impri- 
ment une  langueur  fenfible  à nos  tragédies 
modernes.  L’immuable  patron  de  la  Melpo- 
mene  Franqoife  endort  ou  révolte  lesefprits 
les  plus  attachés  par  l’habitude  aux  vieilles 
opinions  littéraires*.  On  eft  prefque  d’accord 
que  cette  Melpomene  Franqoife  fi  exceflive- 
ment  vantée  , n’a  vécu  que  d’imitation  ; qu’elle 
n’offre  que  quelques  portraits  au  lieu  de  ces 
tableaux  larges  & animés  par  la  multitude  des 
caraifferes  qui  appartiennent  à un  fujet  hif- 
torique. 

Yl 
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On  a dit  tout  haut  que  notre  petite  feend 
n’etoit  qu’un  parloir  , que  nos  vingt  - quatre 
heures  n’avoit  fervi  qu’à  accumuler  grof- 
liérement  les  invraifemblances  les  plus  ineptes 
& les  plus  bizarres.  On  eft  convenu  qu!un 
Jèul  ^ même  patron  dramatique , pour  tous 
les  peuples,  pour  tous  les  gouvernemens , pour 
tous  les  événemens  terribles  ou  touchâns , fim- 
^les  ou  compliqués  , étoit  une  adoption  pué- 
rile qui  n’avoit  pu  être  confacréè  que  par  les 
copiftes  d’un  art  qu’ils  n’ont  point  eu  le  génie 
de  modifier  , tous  adorateurs  fcrviles  de  ce 
qui  avoit  été  fait  avant  eux  , & abfolunient 
dépourvus  d’invention. 

On  ridieulife  donc  avec  jufiiee  eette  gêne 
continuelle  dans  le  choix  des  fujets  & dans 
la  difpofition  de  la  fable  , cette  foule  d’entrées 
& de  forties  vagues  & forcées  , qui  reflerrent 
line  adion  étendue  , dont  la  marche  libre  eût 
paru  conforme  aux  faits  j & pour  tout  dire  , 
raifonnable. 

Le  poète  alTujetti  a coupé  le  tableau  hiL 
torique  pour  le  faire  entrer  dans  le  cadre  des 
tiglcs.  Quelle  inconcevable  mal  - adrefle  I 
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On  rît  quand  on  voit  un  auteur  tragique 
prendre  fans  faqon  deux  ou  trois  pièces  grec- 
ques pour  en  compofer  une  à fa  fantaifiCj; 
abattre  une  tête  qui  lui  déplaît  pour  en  coller 
une  autre  fur  le  tronc  de  tel  perfonnage  ; con- 
fondre les  parentés  des  defcendans  d’Atrée& 
d’Œdipe , fans  craindre  l’aniniadverfion  de  ces 
princes  décédés  ; traiter  indifféremment  un 
fujet  anglois,  allemand,  ruffe , turc,  ou  tar- 
taro.  chinois  ; ne  daigner  jamais  lire  fon  ori» 
ginal  ni  l’hiftoire  du  temps,  ne  vouloir  que 
h titre , & débiter  hardiment  fa  compofition 
étrange  fous  l’enfeigne  de  tragédie.  On  affiche 
le  monjlre  fous  cette  dénomination  , & le 
monjlre  a fon  paffe-  port  ; mais  les  gens  fenfés 
vont  voir  par  curiofité  de  quelle  maniéré  un 
poëte  franqois  défigure  Thiftoire  , l’idième,  le 
génie  , le  caraétcre  de  tous  les  peuples  du 
monde , à l’aide  de  quelques  vers  ronflans. 

Il  efl  vraiment  plaifant  de  voir  ces  conf- 
piratins  d’écoliers  , de  prêter  l’oreille  à ces 
conjurés  qui  apprêtent  le  poignard  ou  la  coupe 
cnipoifonnée  j de  voir  un  aêleuren  inftruireun 
autre,  en  rimes  très-fonores  , de  fa  généalo- 
gie , de  fa  fiaiiTanq^ , de  l’hiftoire  de  fes  parens  ; 
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d’examiner  ces  rois  tous  agiffant  & pàrlant'dé 
même  , n’ayant  aucune  phyfionomie  diftindte 
dont  , pour  plus  grande  commodité , le  poète 
a fait  des  defpotes  altiers  environnés  de 
gardes  , comme  s’il  n’y  avoit  au  monde  que 
Cette  forme  afiatique.  Et  voilà  le  fantôme  que 
la  nation,  par  une  fotte  habitude , adore  fous 
le  nom  de  goût.  Elle  affecte  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  n’eft  pas  de  foncrû  littéraire  ;& 
dans  ces  foibles  linéamens , où  le  François  feul 
a reconnu  la  figure  humaine  , il  a défié  néan- 
moins fes  voifins , & femblable  au  moucheron 
de  la  fable , il  a fonné  la  charge  & la  viétoire  , 
en  publiant  que  lui  feul  avoit  un  fliéatre  tra- 
gique. 

Tout  philofophe,  «’eft-à-dire,  celui  quicon- 
fulte  la  nature  & les  hommes  au  lieu  des  jour- 
naliftes  & des  académ’ciens , fourit  de  pitié  tn 
démêlant  le  faux  , le  bizarre  , & le  ton  men- 
fonger  de  notre  tragédie. 

Quoi , fe  dit  - il , nous  fommes  au  milieu  de 
l’Europe  , feene  vafte  & importante  des  événe- 
mens  les  plus  variés  & les  plus  étonnans  & nous 
h’avons  pas  encore  un  art  dramatique  à nous  ^ 
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Nous  ne  pouvons  compofer  fans  le  fecours  des 
Giccs  , des  Romains,  des  Babyloniens,  des 
Thraces  ? Nouy  allons  chercher  un  Agamemnon , 
un  Œdipe , un  Théfce  , un  Orefte  , &c.  Nous 
avons  découvert  l’Amérique,  & cette  décou- 
verte fubite  a fondu  deux  mondes  en  un  , a 
créé  mille  nouveaux  rapports  ? Nous  avons 
l’imprimerie  , la  poudre  à canon , les  polies , 
labouffole,  & avec  les  idées  nouvelles  & fé- 
condes qui  en  réfultent , nous  n’avons  pas  en- 
core un,  art  dramatique  à nous  ? Nous  fommes 
environnés  de  toutes  les  fciences , de  tous  les 
arts,  des  miracles  multipliés  de  l’induftrie hu- 
maine ; nous  habitons  une  capitale  peuplée  de 
neuf  cent  mille  âmes,  où  la  prodigieufe  iné- 
galité des  fortunes,  la  variété  , des  états,  des 
opinions,  des  caracT:eres , fonnent  les  contraf- 
tes  les  plus  énergiques  & les  plus  piquans  ; & 
tandis  que  mille  perfonnages  divers  nous  eA- 
vironnent  avec  leurs  traits  caraélérilliques  j 
appellent  la  chaleur  de  nos  pinceaux  , & nous 
commandent  la  vérité  , nous  quitterions  aveu, 
glément  un  nature  vivante , où  tous  les  muf- 
cles  font  enflées , faillans,  pleins  de  vie  & d’ex- 
preflion  , pour  aller  deflinerun  cadavre  grec 
OU  romain  , colorer  fes  joues  livides , habiller 
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fes  membres  froids  , le  drcrfer  fur  {:s  pîedÿ 
tout  chancelant , & imprimer  à cet  œil  terne, 
à cette  langue  glacée,  à fes  bras  roidis  , le 
regard  , l’idiôme  & les  gelles  qui  font  de  con- 
venance fur  les  planches  de  nos  tréteaux  ? 
Qjjel  abus  du  manequin  î 

Si  ce  n’eft  point  là  la  plus  nombreufe  des 
farces  , c’eft  aflurément  la  plus  ridicule , ou 
plutôt  c’eft  l’oubli  le  plus  impardonnable  des 
plaifirs  de  nos*  nombreux  concitoyens  & des 
tableauX'  vivans  & inltrucftifs  qu’ils  demandent. 
Faut- il  alors  s’étonner  fi  la  multitude  ne  con- 
noit  feulement  pas  le  nom  de  nos  auteurs 
tragiques  ? 

Il  n’y  a prefque  plus  que  les  gens  de  lettres 
qui  foient  infatués  de  ces  efquiftes  imparfaites, 
& qui  s’en  occupent  avec  un  ftérile  déluge  de 
paroles  ; mais  tandis  qu’ils  font  fort  habiles  à 
multiplier  d’oifeufes  diftertations,  l’art  n’en 
fait  pas  un  feul  pas  déplus.  Mo«  tragédies  con- 
tinuent à n’offrir  que  des  reflets  pâles  , une 
imitation  fervile  ; & la  génération  actuelle  de 
nos  auteurs  atteftera  à la  fuivante , l’opiniâtreté 
du  goût  le  plus  faux  & le  plus  déraifonnable. 
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JeUKES  écrivains,  voulez- vous  connoitre 
Fart,  voulez -vous  le  faire  fortir  des  bornes 
puériles  où  il  eft  enchainé?  laiffcz  làlespé- 
riodiftes  & leurs  préceptes  cada\^éreux.  Lifez 
Shakrjpear  , nbrt  pour  le  copier , mais  pour 
vous  pénétrer  de  fa  maniéré  grande  & aifée , 
fimpic,  naturelle , forte  , éloquente;  étudiez-le 
comme  le  fidele  interprète  de  la  nature,  & 
vous  verrez  bientôt  toutes  ces  petites  tragédies 
étranglées  , uniformes , fans  plan  vrai  & fans 
moavement , ne  plus  vous  offrir  qu’une  féche- 
refle  & une  maigreur  hideufe. 

Les  gens  de  lettres  au . de/Tus  de  trente  - cinq 
ans  ont  frémi  de  ces  héréfies  oppofées  à la 
Jaine  dourine  ^ parce  que  les  préjugés  durcif- 
fent  avec  la  tête  qui  les  renferme.  Ils  ont  lancé 
fur  l’hétérodoxe  leurs  anathèmes  finguüére- 
ment  redoutables.  Mais  vous  favez  combien 
les  braillards  ont  défendu  le  plein  - chant  fran- 
çois  qu’ils  nomnioient  mufique.  J’en  appelle  à 
la  génération  qui  s’élève  ; on  accueillera  un 
jour  avec  tranfport  le  genre  que  notre  fottife 
combat  aveuglément  : on  fendra  qu’on  a fait 
en  France  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  falloit 
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faire  ; & l’hiftoire  de  notre  mufique  devîendrâ 
celle  de  notre  tragédie 

Alors  rou.  appercivrons  d’une  maniéré 
dillindtc  îa  difformité  burlefque  de  nos  pièces 
uniformes  & factices' , & nous  adopterons  une 
innovation  falutaire  qui  tournera  au  profit  de 
la  vérité , du  génie , des  mœurs , & des  plai- 
firs  de  la  nation  (i). 


f I ) J’ai  combattu  le  premier  avec  une  extrême 
franchît  les  idées  que  pliifieurs  adoptent  aujourd’hui. 
J’ai  fait  imprimer  en  1773  un  livre  inritulé , du 
Théâtre , ou  nouvel  ejfaîfur  l'art  dramatique  , Amjler. 
dam,  qui  me  valut  alors  de  la  part  des  journalilles 
( tous  révnis  contre  moi)  pas  une  feule  raifon  , mais 
bi,n  de  grofles  iniirrcs^  &d’un  autre  côté,  une  per-  P 
fécution  prefqiie  féricufc,  que  je  détaillerai  un  jour. 
Pour  toute  réponfe , i’ai  étendu  mes  idéeriè:  mes  ré- 
flexions, en  les  frappant  d’une  maniéré  plus  haute 
& plus  décidée  j laiflUnt  au  temps  , dont  je  connois 
les  effets  , leXoin  de  mettre  mes  opinions  à leur  place- 
Je  c mte  donc  publier  bientôt  un  ouvrage  qui  aura 
pour  titre  : Examen  philofophique  de  quelques  picces 
du  théâtre  frangois  , anglais  , allemand  , efpagnol,  £$fc. 
avec  les  obfervaticns  de  plujieurs  écrivains  célehrei 
fur  la  nécejjité  de  réformer  le  fyjlèmc  aélttel  du  théâtre 
frangois. 
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. Un  Roi  de  Perfe  fit  tirer  un  jour  fon  horof- 
cope.  Ce  Roi  qui  fe  moquoit  aflez  du  pafTé 
iîc  même  du  préfent,  était  fort  inquiet  fur 
l’avenir.  L’aftrologue  ayant  bien  examiné  la 
çonjonéîion  des  ajlres , déclara  fort  innocem- 
ment que  le  Roi  mourroit,  à coup  fur,  d’un 
long  bâillement  ; ce  qui , félon  la  tradudiort 
des  mots  perfans , équivaut  mourir  d' ennui. 
On  s’appliqua  donc  très  foigneufentent  à pré- 
venir tout  ce  qui  pourroit  provoquer  ce*fpgne 
fatal , lequel  devoit  être , pour  fa  majelté , 
l’avant  - coureur  du  trépas.  Defenfe  confequem- 
ment  à tout  mélancolique  de  traverfer  les 
-cours,  ainfi  que  les  efcaliers  des  châteaux  que 
le  Roi  pourroit  habiter.  Ordre  exprès  à tout 
courtifan  d’avoir  incefTamment  le  fourire  fur 
les  levres , & quelques  bons  contes  dans  la 
mémoire.  On  enleva  des  bibliothèques  du 
prince  tous  les  moraliftes  anciens  & modernes, 
tous  les  dilTertateurs , les  jurifconfultes,  les 
métaphyficiens  : on  tapilTa  les  murailles  de 
peintures  pleines  de  feu  & de  gaieté.  On  or- 
donna que  les  gens  de  juftice  ne  porteroient 
plus  que  des  habits  couleur  de  rofe.  On  fit 
ïecruc  de  bouffons,  & ils  furent  largement 
payés.  Bal  quatre  fois  la  femaine , çomédie  tous 
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[es  jours , mais  point  d’opéra  en  plein . chant , 
Aux  portes  du  palais  , des  gens  affidés  ver. 
foient  du  café  à tous  venans;  & quiconque 
lâchoit  un  bon  mot , obtenoit  fur  - le  - champ  un 
pjffe  - port  pour  aller  par  - tout.  Rire  & faire  rire 
étoic  le  propre  d’un  grand  homme  qui  fervoit 
dignement  fon  prince  & l’état.  Toutes  les  digni- 
té? appartinrent  de  droit  aux  plaifans  qui  nar- 
roient  les  plus  joyeufes  facéties. 

Un  poëte  qui  n’étoit  ni  trifte  ni  gai,  mais 
qui  amufoic  alTez  ceux  qui  l’écoutoient  parler 
de  fes  vers,  étoit  parvenu  à la  cour,  on  ne 
fait  trop  comment:  mais  enfin  il  s’y  trouvoit; 
& comme  l’on  confond  affez  volontiers  dans 
ce  pays  les  poètes  avec  les  foux  , il  avoir  fes 
entrées.  Il  mit  à profit  cet  avantage,  & fit  fi 
bien  qu’il  obtint  de  lire  devant  fa  majefté  une 
tragédie  toute  enticre  , de  fa  compofition  ; tra. 
gédie  , félon  lui,  étonnante,  pathétique,  qui 
réuniflbit  tout  ce  qu’Ariftote  exige  , d’après  les 
drames  grecs  , çar  il  n’a  vu  que  cela  dans  fa 
poétique.  Cette  tragédie  étoit  prônée  d’avance 
avec  un  enthoufiafme  fingulier,  & chacun  dû 
s’tcricr , fans  la  connoître  ; c’e/?  admirable  ! 
pogte  vint  & lut.  Le  Roi  bâpla  & mourut. 
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L’auteur  eft  foudain  arrête  , comme  cou- 
pable du  crime  de  lefe-majcfté  au  premier 
chef , & condamné  à perdre  la  vie  au  milieu 
dQs  fupplices  d étiquette.  Il  fe  récria  fortement , 
moins  fur  la  violence  oommife  contre  fa  per- 
fonne , que  fur  l’injuftice  horrible  , abomina- 
ble , que  l’on  Faifoic  à fon  ouvrage  tragique  , 
admiré  de  toute  une  académie.  Le  goût  avoir 
préfidé  à la  conftruétion  de  chaque  vers  , & 
ils  etoient  fi  bien  moulés  fur  les  bons  modèles , 
qu’en  cas  de  befoin  on  les  y rctrouveroit  pref- 
que  tous.  Voilà  ce  que  le  poçte  avanc^a  pour 
fa  juftification. 

Le  tribunal  fupréme  crut  devoir  procéder 
avec  toutes  les  formalités  requifes  ; & comme 
on  repréfente  toujours  au  coupable  l’inftru- 
ment  du  crime , il  fut  ordonné  au  poëce  de 
reprendre  & de  relire  cette  fatale  tragédie 
devant  tous  les  juges  afiemblés.  Le  poète  , la 
tête  nue  , & dans  la  pofture  des  criminels,  en- 
vironné de  tous  les  ordres  de  l’état  , lut  fa 
piece.  Dès  le  fécond  aéte  , voilà  que  tous  les 
fronts  feveres  & rembrunis  fe  déridèrent  , & 
progiefiivement  de  longs  éclats  de  rire,  qu’on 
YGuloit  étouffer  , fe  firent  entendre  , & perce- 
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rent  de  difFérens  côtés.  Ces  crk  bientôt  dégé« 
nérerent  en  convulfions  : ils  annonc;oient  U 
grâce  du  poëce.  Ln  effet  , tous  les  juges  en  fa 
levant,  déclarèrent  d’une  voix  unanime  , que 
rien  au  monde  n’étoit  plus  plaifant  que  cette 
tragédie,  & le  trépas  fubit  de  fun  augufte  ma» 
jefté  avoit  eu  certainement  une  toute  autre 
çaufe.  fin  conféqucnce  , le  poète  fut  remis  en 
liberté  , & renvoyé  bien  abfoufe  au  cercle  d« 
fes -admirateurs  au  de  fon  académie. 


C H A pT  r R E C X. 

Comédies  modernes. 

1 OURQUOI  rit  - on  moins  aujourd’hui  qu’on 
ne  rioir  dans  le  fiecle  paffé  ? C’eft  peut  - être 
parce  qu'on  a plus  de  connoiflances  »&  le  ^aél 
plus  fin;  c’eft  parce  qu’on  démêle  du  premier 
coup  - d’oeil  ce  qu’il  a de  froid  & de  faux  dans 
ce  même  trait , qui  fai  foit  rire  nos  aïeux  à 
gorge  déployée.  On  rit  moins  dans  le  monde  , 
parce  qu’on  y raifonne  davantage  fur  tous  les 
objets,  & parce  qu’apres  avoir  épuifé  toutes 
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les  plaifanteries , il  a fallu  en  Tenir  malgré  foi 
à un  examen  plus  exad  & plus  détaillé. 

Nous  avons  lu , nous  avons  voyagé , nous 
avons  vu  & examiné  des  mœurs  bien  diffé..- 
rentes  des  nôtres  ; nous  les  avons  adoptées 
en  idée  , & dès  ce  moment  les  contraftes 
nous  ont  moins  frappés;  les  originaux  nous 
ont  paru  avoir  aufTi  les  maniérés  d’agir  & da 
penfer , tout  comme  ceux  qui  fuivoient  les 
maximes  les  plus  accréditées.  La  plaifanterie 
s’eft  émoulTée  néceifairement , avec  la  con- 
noilTance  des  ufages  diamétralement  oppofé.8 
aux  nôtres 

L’exemple  de  nos  voifins  plus  rapprochés 
de  nous  ; la  leè^ure  des  voyages  nouveaux  ; 
les  gazettes  multipliées , remplies  de  faits  ex» 
traordinaires  & inattendus  ; le  mélange  de  tous 
Us  peuples  de  l’Europe , tout  nous  a appris 
que  chacun  avoir  fa  maniéré  devoir,  deju» 
ger,  de  fentir  ; & tel  caraélere  bizarre  qui  nous 
frappoic  par  fa  fingularité , s’eft  trouvé  com- 
mun chez  nos  voifins,  conféquemment  juftifii 
& hors  des  atteintes  du  poète  comique. 

JlKMARCLUfez  que  l’on  rit  cent  fois  plus  da 
Tome  HT.  Z 
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un  college  , dans  une  communauté  , dans  utf 
couvent,  dans  une  maifon  adervieà  desiegle» 
fixes.  Eh  ! pourquoi?  Parce  que  dès  qu’on  s’é- 
carte de  l’orniere  tracée  , l’infraélion  marque  , 
& le  ridicule  nait.  Dans  une  petite  ville  il  y 
a lieu  à des  rapports  plus  fréquen*  , plus  vift 
& plus  plaifans  que  dans  une  grande  ; les 
nuances  frappent  là  bien  autrement,  parce  que 
tout  eft  circonfcrit,  uniforme  , & que  l’on  veille 
les  uns  fur  les  autres.  11  eft  un  'ton  général 
dans  les  opinions , dans  les  ufages , dans  les 
vêtemens  même , qu’on  ne  fauroit  enfreindre. 

Mais  à Paris , l’homme  eft  trop  noyé  dans 
la  foule , pour  avoir  une  phyfionomie  qui  tran- 
che  ; le  ridicule  devient  imperceptible.  Chacun 
vivant  à fon  gré,  & les  mœurs  étant  prodî- 
gieufement  mêlées  , il  n’y  a point  d’état  & de 
caradere  qui  ne  porte  fon  exeufe  avec  foi.  On 
dit  donc  parmi  ce  peuple  une  multitude  de 
bans  mots  qui  réfultent  de  la  profonde  con- 
noiffance  des  chofes  ; mais  on  frappe  rarement 
fur  l’homme , on  le  refpcéte  ; où  fi  le  trait  fe 
lance  au  hafard , il  eft  effacé  par  le  trait  du 
lendemain.  La  médifance  fe  manifefte  moins 
par  méchanceté  que  pour  écarter  la  langueur 
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A fennui.  On  fentira  aifément  que  fous  ce 
point  de  vue  l’art  de  la  comédie  n’adtnec  que 
des  tableaux , & qu’on  regarderoit  comme  un 
pertubateur  de  la  fociété,  le  poëte  qui  livrerait 
brutalement  la  guerre  à tel  ou  tel  individu. 
D’ailleurs  on  faifiroit  difficilement  la  relTem- 
blance. 

Ukb  comédie  qui  ne  peut  attaquer  tous  Iss 
vices  en  honneur , ni  les  ridicules  ennoblis ,, 
dévoie  tomber  néceflairement  dans  le  ftyle  des 
converfatlons  ; & c’eft  ce  qui  eû  arrivé.  Elle 
aura  de  la  fineffe , de  la  grâce  ; mais  dlfcrete 
& froide  ,elle  manquera  d’énergie  ; elle  n’ofera 
parler  ni  du  fourbe  public  qui  va  tête  levée, 
-ni  du  juge  qui  vend  fa  voix , ni  du  miniftre 
inepte  , ni  du  général  battu , ni  du  préfomp. 
tueux  tombé  dans  fes  propres  piégés  ; & tandis 
qu’au  coin  de  toutes  les  cheminées  on  parle  , 
on  rit  à leurs  dépens,  aucun  Ariftophane  n’eft 
alTcz  hardi  pour  les  faire  monter  fur  le  théâtre. 

Ayant  à tracer  des  peintures  vigoureufes 
fur  des  moleles  récens  , il  lui  eft  défendu  de 
concilier  l’intérêt  des  mœurs  avec  l’intérêt  de 
fon  art  ; il  ne  peut  guere  attaquer  le  vice  qu’en 
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peignant  la  vertu  ; & au  lieu  de  le  traîner  pai- 
les  cheveux  fur  la  feene , de  montrer  à décoiK 
vert  fon  front  hideux,  il  eft  obligé  de  faire 
une  languilTante  tirade  de  morale.  Point  de 
comedie  à caradere  vivant , dans  les  formes  de 
notre  gouvernement. 

Moliere  lui-même , tout  foutenu  qu’il  étoit 
par  fon  nom  & par  Louis  XIV  , n’a  ofc  faire 
qu’une  comédie  en  ce  genre  : c’en  aufli  fon 
chef  - d’œuvre.  Dans  les  autres  , fon  pinceau  n*a 
plus  la  même  force  , ni  la  même  élévation. 
Le  trait  plus  vague  caradérife  moins  la  phy- 
fionomie.  Le  Mifanthropc  C I ) eft  encore  de 


C I ) Cette  pièce  a déjà  excité  pluGeurs  débat'  in- 
téreflans  : voici  l’impreffioa  qui  m’en  eft  reftée.  Le 
Mifunthrepe  m’a  toujours  paru  fort  inférieur  au  Tar- 
tuffe. L’intention  de  Moliere  dans  cette  piece  a fû-  • 
rement  été  pure;  mais  on  ne  peut  s’empêcher  néan- 
moins d’avouer  qu’elle  paroit  équivoque  à l’examen. 
Moliere  , G je  ne  me  trompe  , l'tmble  vouloir  que  la 
vertu  foit  douce,  pliante,  accorte  , pour  ainG  dire 
niénjgée,  accommodante  , refpeélant  toutes  les  con- 
ventions tacites  & fauGes  des  fociétés  ; qu’elle  ne 
gronde  jamais,  qu’elle  ne  s’emporte  j-mais  , qu’elle 
voie  tout  ce  qui  blelTe  l’ordre  d’un  œi!  prudent , eix- 
^nnlpcrt  , réfervé  ; mais  la  vertu  fans  fa  marque  dif* 
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fios  jours  un  problème  moral  affez  difficile  à 
refoudre  ; & je  crois  appercevoir  que  Moliere 


tinûive , qui  eft  le  courage,  la  franchife,  la  fer- 
meté , & , pour  tout  dire  , la  roideur  de  la  probité , 
eft  - elle  encore  vertu  ? 

Moliere  femble  donner  la  préférence  à Philinte 
fur  Alcefte,  & faire  du  premier  un  modèle  à fuivre 
pour  les  maniérés  & le  langage  ; il  fcmble  dire  : foyer 
dans  certaines  circonftances  plutôt  un  peu  faux  avec 
polîtcfle , que  bourra  avec  prolbité  ; 'ménagez  tont  ce 
qui  vous 'environne  î pourquoi  choquer  imprudem. 
mentlesvices  d’autrui?  Cette  piece  de  Moliere  enfin 
ferable  écrite  fous  l’œil  de  la  cour  ; d’ailleurs  le  AIi~ 
fanthrope  , confidéré  de  près,  n’eft  qu’un  humoriftei 
il  s’échauffe  le  plus  femvent  pour  des  miferes.  Mo- 
liere a mis  quelquefois  des  individus  fur  la  feene  ; 
mais  ce  n’eft  pas  là  f(fn  plus  bel  endroit.  En  atta- 
quant Boiirfaut  & de  Vifé , il  atiaquoit  fes  adver- 
fairés  & non  des  hommes  vicieux  ; en  frappant  Cot- 
tin,  il  a vengé  fon  amour  - propre  ; il  eût  été  pins 
grand  d’oublier  l’injure  & de  la  pardonner  ; les  per- 
fonnalité  choquantes  qü’il  l’eft  permifes,  nuifent  un 
peu  à fa  gloire.  Q_ue  de  vices  troublant  la  fociété  il 
avoit  h combattre  ! Mais  peu  importe  aujourd’hui  que 
Cottin  ait  été  un  fot  ou  un  homme  d’efprit;  & les 
femmes  favantes , qui  ont  retardé  peut-être  les  progrès 
des  fciences  , ne  font  faites  que  pour  aigrir  les  débats 
-littéraires,  & propager  le  fcandale  de  la  littérature. 

Z; 
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lui-mêhie  a molli  dans  la  compofition  de  fes 
tableaux,  qu’il  n’a  plu*  oilé  choifir  l’indmdu 
«pii-et^t  donné  au  portrait  une  vie  plus-  animée. 

Depuis  , notre  comédie  moderne  , en  oeC. 
fant  de  vouloir  peindre  des  bourgeois  , a perdu 
& fa  gaieté  & fon  naturel  ; le  poète , pour  faire 
imaginer  qu’il  fréquentoit  la  noble  compagnie  , 
n’a  plus  voulu  faire  parler  que  des  ducs,  des 
Comteffes  & des  marquifes;  il  a raffiné  à tout 
propos  le  ftyle  & les  idées , & il  a crée  des 
expreflTions  recherchées.  Au  lieu  de  fonger  à 
mettre  les  perfonnages  en  aétion  , il  a prétendu 
au  bon  ton  ; & ce  ton  faélice  , il  l’a  pris  pout 
celui  du  théâtre  & de  la  fociété. 

Q.u’eSt  - IL  arrivé  ? L’honnéte  bourgeois 
écoutant  de  toutes  fes  forces  , n’a  rien  com- 
pris à’  ce  nouvel  idiome  ; & les  gens  du  monde 
n’ont  pas  même  reconnu  le  leur;  tout  ces 
trais , à force  de  vouloir  être  délicats  & fpiri- 
tucls  , font  devenus  maniérés  , & n’ont  frappé 
que  foiblement  les  fpeclateurs  ; ils  n’ont  donc 
applaudi  à quelques  détails  , que  pour  profcrire 
plus  généralement  l’enfemble  dénué  de  mou- 
vement & de  vie. 
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Ce  jargon  ingénieux  n’a  paru  qu’un  effort 
hors  d’œuvre  & mal  - adroit , qu’une  grimace 
perpétuelle  & fatigante le  poète,  en  aban. 
donnant  des  caradteres  où  les  ridicules  font 
vrais  & tranchans , n’a  produit  qu’une  enlumi- 
nure paflagere , lorfqu’il  comptoir  tracer  un 
tableau  durable. 

C’est  de  l’cfprit  d’auteur,  SL-t~<m  dît , c’eft 
lui  qui  parle,  & non  fcs  perfonnages  ; il  a 
voulu  faire  fa  comédie  pour  les  premières  lo- 
ges, & il  n’a  pas  même  réulTi  devant  elles  , 
parce  que  le  point  de  vue  de  tout  caraétere 
doit  être  faifi  du  mlieu  du  parterre  & non 
ailleurs. 

Ainsi  le  poète  comique,  quand  il  veut  trop 
renchérir  fuf  l’efprit  de  fes  devanciers , fe 
trompe,  puifqu’il  faut  qu’il  s’étudie  à cacher 
entièrement  fon  art  ; la  montre  en  étant  en- 
core plus  infupportable  duns  la  comédie  que 
dans  la  tragédie. 

Voila  ce  que  ne  croiront  point  nos  au- 
'teurs  comiques,  qui  de  plus  ont  donné  un 
foufflet  à la  nature,  en  écrivant  leurs  pièces 
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en  vers  j & encore  en  vers  cnigmatiques  : ïeuri 
non-fuccès  devroient  cependant  leur  révéler 
que  leur  couleur  eft  faufle  ; maïs  ils  s’obftinc- 
tont  à la  garder , paxe  qu’ils  ne  confulteront 
point  la  bonne  fervante  de  Moliere , & qu’il* 
liront  à de  beaux  efprits  leurs  confrères,  au 
lieu  de  confulter  les  bons  efprits  ^ qui  en  toute 
chofe  cherchent  le  fond  & non  ces  accelToires 
qui  l’étouffent  ou  le  défigurenti 

Or  , on  nous  a donné  quelques  comédie* 
que  le  jargon  précieux  n’infeétoit  pas , comme 
le  Barbier  de  Séville  & k Tuteur  dupe  ; mais 
on  ne  peut  ôonûdérer  ces  pièces  que  comme 
des  farces , où  il  y a de  l’efprit  & des  mots 
heureux  : ce  n’eft  point  là  non  plus  la  bonne 
comédie  qui  fait  fourire  l’ame  par  une  peinture 
vraie  & fine  , la  feule  qui  puiffe  plaire  à une 
raifon  exercée» 
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-CHAPITRE  CXI. 

Inocidatioh. 

Xjong-temp  s combattue^  elle  a enfin 
triomphé.  Une  fuite  confiante  & non -inter- 
rompue d’heureux  fuccès  en  ont  fixé  parmi 
nous  le  régné  & les  avantages.  L’exemple  da 
monarque , de  fes  freres  , de  plufieurs  princes , 
& de  plus  de  trois  conts  mille  perfonnes  ino- 
culées en  Europe  fans  fuite  fâchcuües , ont 
décidé  les  elprits  en  fa  faveur. 

Quand  on  fe  rappelle  tôut  ce  qui  a été 
dit  & imprimé  contre  cette  pratique  falutaire  , 
on  voit  quelle  efi  l’opiniâtreté  de  l’efprit  de 
partie  combien  le  corps  des  médecins  s’op- 
pofe  confiamraent  aux  découvertes  les  plus 
intéreffantes  ; mais  l’on  doit  feniir  aufil , que 
le  tems , de  concert  avec  l’exp  érience , efi  le 
grand  maître  qui  fixe  les  opinions;  car  ce  ne 
font  point  les  ingrats  contemporains , qui  ré- 
compenferont  l’inventeur  heureux  ; ce  fera  la 
poftérité. 
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On  a cru  fauflement  que  la  petite  vérole 
étoit  une  maladie  purement  accidentelle  & 
contagieufe  , & qu’on  pouvoir  s’en  garantir  à 
•force  de  foins  & de  précautions.  M.  Paulet , 
entr’autres  , a toujours  écrit  là-deffus  d’après 
l’idée  de  la  pelle.  Si  on  l’écoutoit,  il  fuffiroit 
d’établir  des  loix  , des  réglemens  , & de  pu- 
blier des  o rdonnances  de  police  contre  la  petite 
vérole^  comme  on  fait  pour  l’enlèvement  des 
boues  & le  balayage  des  rues. 

Cbtte  erreur  a conduit  M.  Paulet  à prof, 
crire  l’inoculation  j & il  nous  ordonne , pour 
parer  aux  ravages  de  la  petite  vérole  , la  fé<- 
quejlratïon  ,•  mais  tout  ce  qu’il  recommande  à 
ce  fujet , ell  abfolument  impolTible  & chimé- 
rique. 

Dans  une  ville  comme  Paris,  il  nous  im; 
pofera  la  gène , la  contrainte  , l’interdidion 
de  tout  commerce  & de  toute  fociété  parmi 
les  citoyens  , amis  & parens.  Cela  peut  - il  fe 
propofer  , cela  cft  - il  praticable  , quand  même 
on  voudroit  fuivre  à la  lettre  cet  étrange  pré- 
cepte ? 


PuiSdUE,  d’après  fon  propre  aveu , les  traits 
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ie  ce  fléau  fon  invîfible  , que  tout  leur  fert 
de  véhicule  , ils  fe  répandront  par  - tout , ili 
franchiront  toute  barrière;  comment  les-  en- 
chaîner dans-  tous  les  inftans  , dans  tous  les 
périodes  de  la  vie  humaine,  tandis  que  l’ino- 
culation nous  offre  le  feul  moyen  d’anéantir 
la  petite  vérole , & de  fauver  à là  Fois  la  vie 
& la  beauté , ce  que  des  expériences  multi- 
pliées ne  permettent  plus  de  contredire  ? 

Que  de  terreurs  chimériques  M.  Paulet  a 
répandues!  comme  avec  fon  érudition  il  nous 
a environnés  de  craintes  menfongercs,  & qu’il 
efl:  bon  qu’on  fe  raille  un  peu  & à propos  de 
toutes  ces  produélions  enfantées  dans  fa  folî- 
tude  du  cabinet  , où  l’auteur  accurmile  mille 
raifonnemens  démentis  par  la  foule  des  faits. 

Mais  l’inoculation  n’efl;  encore  en  honneur 
à Paris  que  dans  les  claffes  fupérieures  , & 
chez  les  perfonnes  opulentes  ; elle  n’eft  pas 
encore  defcendue  chez  le  bourgeois  , chez 
l’attifan , encore  moins  chez  le  pauvre. 

Je  me  promené  dans  la  Suiffe,  je  vois  cha- 
que pere  de  famille  attentif  à faire  inoculer 
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fes  enfans  dès  leur  plus  tendre  îeuneflfe  ; îl 
croiroit  manquer  à un  devoir  effentiel  ,s’il  s’jr 
refufoit  par  négligence  ; aufli  je  vois  la  géné- 
ration qui  s’élève,  belle,  fraîche  & brillante. 
Les  vifages  ne  portent  plus  l’empreinte  de  ce 
fléau  cruel  ; tous  les  fronts  ont  confervé  cet 
éclat  qui  ajoute  aux  traits  de  la  beauté. 

Maïs  fi  je  me  promene  dans*?aiîs , je  vois 
avec  chagrin  que  les  vieux  préjugés  n’y  font 
pas  détruits  : c’eft  encore  un  fpeélacle  affligeant 
que  de  rencontrer  des  vifages  défigurés , fur 
des  buftes  d’ailleurs  gracieux.  On  a fait  inter- 
venir jufqu’à  la  religion , comme  obftacle  à un 
ufage  adopté  aujourd’hui  chez  tous  les  peu- 
ples raifonnables , & l’on  ne  fait  combien  de 
tems  encore  la  beauté  parifienne  fera  foumife 
à cette  grêle  affreufe  , qui  épargne  les  cam- 
pagnes & les  villes  de  l’hcurcufc  & tranquille 
Helvetie. 

PouRtiüOi  le  Parificn  s’obftine  - 1 - il  à voir 
le  nez  & les  joues  de  fes  filles  rongée  & ci- 
catrifés , & leurs  yeux  éraillés , lorfqu’elles  pour- 
roient  eonferver  ce  poli  qui , avec  la  grâce  qui 
les  anime , en  feroît  les  plus  charmantes  créa^ 
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tvres  de  l’Europe  ? Car  leur  démarche  , leur 
maintien  , leurs  habillemens  , ont  un  agrément 
qui  les  diftingue  des  femmes  des  autres  peuple^. 

Les  premiers  ouvrages  en  faveur  de  l’ino- 
culation font  fortis  du  fein  de  la  capitale  , & 
les  SuiiTes  ont  adopté  ces  vues  heureufes. 
Tandis  que  nous  nous  épuifons  en  flériles 
brochures,  que  nous  combattions  l’évidence  , 
que  les  prêtres  fe  mêloient  de  ces  quellion» 
purement  phyfiques , un  peuple  fage  , qui  fe 
rit  de  la  fuperilition  & qui  étend  la  liberté 
dont  il  connoit  le  prix , faifilfoit  les  bienfaits 
de  l’inoculation , & nous  lailfoit  la  folie  des 
difputes  & l’opiniâtreté  de  l’aveuglement. 

Mais  le  bonfens  cft  peut-être  à Paris  la 
faculté  la  plus  rare  , & beaucoup  plus  rare  que 
l’efprit  même;  c’eft  le  bon  fens  qui  manque  à 
cette  foule  d’habitans:  fi  on  les  examine  de 
près , ils  ont  tous  plus  d’efprit  & d’imagina- 
tion que  de  logique,  Le  bon  fens  , plus  com- 
mun dans  les  républiques  , appartient  moins  à 
un  peuple  qui  n’a  point  une  exiftence  politi- 
que  ; il  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  chercher 
Iq  vérité  : qu’en  feroit  - il  ? Chacun  eft  indif- 
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férent  à tout  ce  qui  ne  conftitue  pas  fa  pro>- 
fcITion  particulière  : il  ne  voit  qu’elle  , & les 
connoiffances  qui  tiennent  à l’iatérét  général 
lui  échappent  ou  ne  le  touchent  que  foiblement. 

Nous  avons  eu  lieu  de  remarquer  .pluGeurs 
fois  , que  le  Parifien  manquoit  d’inftruélion  , 
qu’il  fuivoit  opiniâtrement  les  préjugés  les  plus 
contraires  à fes  véritables  intérêts , qu’une  foule 
de  vieilles  idées  lui  étoient  encore  cheres.  Ce 
défaut  d’inftruclion , dans  la  majeure  partie  du 
peuple  n’elt  pas’un  petit  inconvénient,  parce 
qu’il  rétrécit  de  jour  en  jour  les  idées  reügieu- 
fes  & politiques , qu’il  fubordonne  les  chofes 
les  plus  férieufes  à la  futile  plaifanterie  , & 
qu’il  fera  facile  de  mouvoir  ce  peuple  comme 
des  marionnettes  , tant  qu’il  n’aura  pas  fur 
certains  objets^  des  notions  exaéles  & préli- 
minaires. 


DE  Paris. 


^67 


CHAPITRE  C X 1 1. 

riaces  publiques. 

ouïs  XIV  a deux  places  où  fon  effigie 
ell  environnée  des  trophées  & attributs  de  la 
\\&.o\rt  \ la  place  des  ViSloircs,^  lu  place  Ven- 
dôme. Le  monarque  a payé  cher  l’infcription 
hautaine  , Viro  Immortali.  Ce  fafte  de  domi- 
nation eft  ce  qui  a attiré  à Phomme  immortel 
tant  d’ennemis  dans  l’Europe , & qui  ébranlè- 
rent enfin  fon  trône.  Ces  efclaves  enchaînés, 
ces  bronzes  orgueilleux  fufeiterent  contre  lui 
des  adverfaires  qui  euifent  été  paifibles , fans 
cet  airain  trop  infultant.  Cette  renommée  aux 
ailes  étendues  , qui  le  «ouronnoit  de  fon  vivant , 
ce  globe  de  la  terre  à fes  pieds , cette  maf- 
fue  , cette  peau  d’Hercule.  . . . la  vraie  gran. 
deur  eût  dédaigné  ce  vain  appareil.  Il  avoit 
mis  fur  pied  , dans  le  temps  de  fa  fplendcur , 
deux  cent  quarante  mille  hommes  d’infante- 
rie  , foixante  mille  chevaux,  fans  les  troupes 
defesarmeés  navales,  foixante  mille  matelots 
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enrôlés.  Il  fut  trop  heureux , fur  la  fin  de  fon 
régné  , de  recevoir  la  paix.  Il  laifTa  l’état  en- 
detté Sç  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Les  inferiptions  de  la  place  Vendôme  font 
d’une  pefanteur  infipide  & d’une  longueur  fa- 
tigante ; auflî  font -elles  de  l’académie  des 
belles  • lettres. 

La  Place- Royale  offre  la  figure  de  Louis  Xfll, 
repréfenté  en  Général  Romain  , fans  felle  & 
fans  étriers.  Dans  les  inferiptions , il  n’eft  quef- 
tion  que  à' Armand  de  Richelieu}  & le  fujet 
eû  mis  fort  au  - deffus  du  maître.  Le  poète 
pour  cette  fois  eut  raifon  ; il  fait  parler  ainli 
le  monarque  : 

Armand , le  grand  Armand , Vame  mes  exploits., 
Porta  de  toutes  parts  mes  armes  ^ mes  loix  , 
Et  donna  tout  V éclat  aux  rayons  de  ma  gloire. 

Ce  qui  précédé  eft  encore  plus  étonnantr 
Louis  XIII  dit; 

J'ai  faitoé  par  mon  bras  l'Europe  d'ef clavage  ç 
Et  Ji  tant  de  travaux  n'eujjent  hâté  mon  fort  ; 

feujjè 
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attaqué t Sf  d’an  pieux  effort , 
Xcuffe  du  faint  tombeau  vengé  le  long  fer  vage, 

Louis  XIII , qui  auroit  attaqué  l’Arie  , s’il 
eût  vécu , pour  venger  le  fervage  du  Saint 
tombeau  ! Qoelle  date  donneroit . on  à ces  vers? 
Ils  font  de  i^î9.  L’idée  des  croifades  n’étoit 

t 

donc  pas  totalement  éteinte  à cette  époque 
De  quelles  opinions  forçons,  nous,  bon  Dieu  ! 

La  place  de  Louis  XV  préfente  un  fuperbe 
coup  - d’ceil.  Depuis  le  château  des  Thuileries 
jufqu’à  Neuilly , la  vue  n’eil  interrompue  par 
aucun  objet;  mais  veut  - on  favoir  le  nom  des 
vertus  cariatides  qui  foutiennent  la  corniche 
du  pi édcftal  ? C’eft  la /orce,  c’eft  l’nmowr  de 
la  paix , c’eft  la  prudence  , c’eft  h JuJlice.  En 
fuite,  dans  un  bas-relief,  Louis  XV  donne 
la  paix  à l’Europe.  Le  fculpteur  a voulu  parler 
de  l’avant- derniere  guerre.  Les  connoilTeurs 
font  plus  de  cas  de  la  figure  du  courfier  que 
de  celle  du  Roi.  Bouchardon  a commencé  ce 
t monument  , Pigale  l’a  fini.  Mais  quand  nos 
j ftatuaires  fauront  - ils  faire  autre  chofe  que  de 
I mettre  un  fouverain  à cheval  , la  bride  à la 
, main  ? M’v  auroit.  il  pas  une  autre expreiTion 
i Tome  lïl.  A a 
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à donner  au  chef  d’un  peuple  ? Oa  voit 
jours  avec  étonnement  des  noms  d’échevins 
figurer  dans  ces  monuniens  publics:  ne  pour- 
rait . on  pas  leur  fubltiiuer  les  noms  des  géné- 
raux qui  ont  foutenu  ou  vengé  le  trône  ? 

La  ftatue  du  bon  Henri  IV  fur  le  Pont- 
Heuf,  quoiqu’ifolée  , intéreife  beaucoup  plus 
que  toutes  les  autres  figures  royales.  Cette 
effigie  a un  front  populaire  ; & c’eft  celle  - là 
que  l’on  confidere  avec  attcndiiffement  & vé- 
nération. 

Qui  croiroit  que  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  a attaché  fon  nom  par . tout  où  il  a pu  l’ac- 
crocher , a fait  fufpendre  à la  grille  une  inf- 
cripiion  où  on  l’intitule  fans  faqon  , eh  pré- 
fence  de  Henri  le  Grand  , Fz>  fupra  titulos. 

Des  vendeufes  d’oranges  & de  citrons  ' 

^ •51 

fruits  auflTi  beaux  que  falubres , forment  un  long 
cordon  fous  les  regards  du  bon  Roi.  Jamais 
la  folitude  n’environne  fa  ftatue.  Le  jour  & 
la  nuit , la  foule  des  citoyens  paffe  & falue  fon 
image. 


On  voudroit  pouvoir  toucher  la  bafe  de 
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iiette  ftatue  vénérée,  On  va  conftruire  des  bou- 
tiques dans  fon  enceinte  : elles  feront  peu- 
plées de  jolies  marchandes  de  modes , & cet 
ornement  n’eft  pas  fait  pour  déplaire  à rorabrq 
du  héros  qui  fut  fenftble  toute  fa  vie  aux  char, 
mes  de  la  beauté. 

Outre  la  place  de  Louis  XIV , ce  monar- 
que a encore  des  arcs  - de . trioirrphe  érigés  à la 
gloire , pour  perpétuer  le  fouvcnir  de  fes  vic- 
toires ; mais  aucun  monument  n'a  parlé  de  fes 
défaites. 

Considérez  la  porte  Saint.  Denis,  chef- 
d’œuvre  d’architedture  : toujours  le  monarque 

dans  la  gloire Comme  Eugene  l’humilia  l 

A la  porte  Saint-Bernard  , on  voit  Louis  5ÔV 
tenant  la  corne  d’abondance  avec  cette . inf- 
cription , Ludovico  magno  abundantia  parta. 
Dans  un  temps  de  difette  , un  Gafcon  traduifit 
abundantia  parta  par  1 abondance  ejî partie 
& ce  contre  - fens  n’en  ctoit  pas  un. 

Il  n’y  a plus  de  porte  Saint  - Antoine  ; on 
l’a  fagement  facrifiée  à la  commodité  publi- 
que, ainfx  que  l’on  a abattu  la  porte  Saint- 

A a a 
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Honoré  & la  porte  de  la  Conférence.  Il  n’y  a 
plus  d’églifc  des  Quinze  - Vingt  rue  Saint  - Ho- 
noré ; il  n’y  a plus  d’hôtel  des  Moufquetaires; 
dans  un  quart  de  fiecles  , la  phyfionomiedela 
ville  a changé  , & c’eft  en  bien  ; doux  préfage 
pour  l’avenir.  Quand  fera-t-  on  difparoîtrc  de 
même  tout  ce  qui  gêne  la  voie  publique  , & tout 
ce  qui  porte  un  caraéfere  dégoûtant  & mef- 
quin  ? Ecrivons,  & ne  nous  laflbns  pas  de  plai- 
der en  faveur  des  embellififemens  utiles  ; fati- 
guons des  hommes  en  place,  qui  demandent 
à être  fatiguées. 

Quand  voudra  - 1 on  employer  des  inferip- 
tions  françoifes , afin  que  le  peuple  fâche  un 
peu  ce  qu’on  veut  lui  dire  ? Notre  langue  a fa 
précifion  & fon  énergie;  pourquoi  toujours  la 
langue  des  Romains? 
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Le  Parlement, 

Î-J  E S parlemens  font  - ils  une  émanation  de* 
€tats- généraux  ? Les  remplacent- ils  dans  leur 
abfence  par  la  nature  même  de  la  monarchie  , 
qui  admet  nécefTairement  un  corps  intermé- 
diaire ? Ont -ils  été  plus  utiles  au  Rois  qu’aut 
peuples  , ou  aux  peuples  qu’aux  Rois  ? N’ont- 
ils  pas  achevé  de  détruire  nos  antiques  liber- 
tés, en  offrant  à la  nation  un  rempart  vin  & 
illufoire  ? Sont -ils  des  repréfentans  de  la  na- 
tion , lorfque  leurs  charges  font  tout  - à - la  - fois 
héréditaires  & véiales,  caradtere  diftinétif  de 
Pariftocratie  qui  fe  trouve  au  fein  de  la  mo- 
narchie ? Qui  les  a chargés  , tantôt  de  livrer 
le  peuple  au  Roi , tantôt  de  réfifter  au  Roi  fans 
le  vœu  du  peuple  ? 

I 

Mais  auffi  n’ont  - ils  pas  quelquefois  oppolé 
une  digue  falutaire  à des  édits  burfaux,  & 
arrêté  les  coups  trop  violons  du  pouvoir  abfolu  ? 

N’ont. ils  pas  eu  des  moniens  de  force  & de 
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fagefle^  Maïs  pourquoi  font -ils  prefque  totli 
jours  en-deqà  de^  idées  de  leur  fiedc  ? Pour- 
quoi ont-ils  été  mus  tantôt  par  la  cour  , tan- 
tôt contre  cette  même  cour , & le  plus  fou- 
vent  à leur  infu  ^ 

PobRQ.üOi  le  paîlemert  de  Paris  sVft . il 
comme  détaché  des  autres  cours  ? Pourquoi 
fe’eft-il  oppofé  à la  (upprefTion  des  corvées  , 
à la  fuppreflTion  des  maitrifes  ? Pourquoi  main- 
tient, il  les  plus  vieilles  prérogatives  & les 
plus  abufives , le  gouvernement  féodal  étant 
tombé  & ne  devant  plus  exifter , pulfqu’ü  n’j- 
a plus  qu’un  maître  ? Pourquoi , follicité  par 
l’autorité  royale  , a-t-il  refufé  d’alfurer  aux 
proteftans  l’état  civil  ? Pourquoi  a . t - il  fou- 
tenu  le  pour  & le  contre  , comme  s’il  n’étoit 
laloux  que  d’elever  la  voix  ? D’où  naît  fa  foi- 
bleffe  étrange  dans  telle  circonftance  , & fâ 
force  prodigleufe  dans  telle  autre  ? 

Ce  corps  a-t-il  une  politique  fuivie  , oü 
bien  obéit,  il  au  hafard  ? Seroit-  il  comme  le 
.petit  poids  qui  court  fur  la  balance  romaine? 
Ici  il  n’cft  que  i;éro , là  il  fait  tout  - à - coup  équi- 
libre à une  force  puiiTaiite  & confidérable. 


> 
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■ Comment  les  parlcmens  , devant  être  chers 
ianx  fouverains  qui  ont  tout  gagné  par  leur 
implantation  dans  le  corps  politique,  ont- ils 
prefque  toujours  été  expofés  à l’humeur  caprL 
^ cieufe  de  ces  mêmes  fouverains  ? Qu’eft  - ce  que 
l’enregiftrement  ? Je  n’ai  jamais  fu  le  com- 
prendre. Qu’eft -ce  que  ces  remontrances  qui 
ont  quelquefois  une  éloqfuencc  mâle  & patrio- 
tique, digne  d^s  républiques  ,&  qui  n’ont  rien 
opéré  ? Enfin  qu’eft. ce  que  la  réfiftance  de's 
membres  du  parlement  aux  volontés  du  mo- 
narque ? Sont -ils  des  repréfentans  de  la  na- 
tion, ou  de  fimples  juges  créés  pour  rendre  la 
juftice  au  nom  du  Roi 

Voila  des  qüeftions  délicates  , qui  n’ap- 
partiennent point  à cet  ouvrage,  & que  je  me 
garderai  bien  de  vouloir  réfoudre.  Les  raifon- 

nemens  & les  faits  peuvent  militer  de  part  & 
/ 

d’autre , & les  circonftances  feules  Feront  de 
ce  corps  une  ombre  ou  une  réalité. 

Si  les  Bourbons  régnent  aujourd’hui , ils  le 
doivent  à la  fermeté  du  parlement  de  Paris 
iors  de  la  ligue.  H 'pourroit  renaître  un  jour 
«ne  époque  à . pea  • près  femblable , où  ce  corps 

A a 4 
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înflueroît  d’une  maniéré  aufïl  inattendue  St 
tout  aufli  décidve. 

Il  a fait  le  tnal  comme  le  bien  : obéîlTant 
a je  ne  fais  quel  moteur  invifible  qui  le  do- 
mine tel  jour , fes  principes  ne  paroiiTent  rien 
moins  que  fixes.  11  eft  toujours  le  dernier  à 
embraffer  les  idées  faines  & nouvelles.  U fem- 
ble  vouloir  combatre  aujourd’hui  cette  phi. 
lofophie  dont  la  voix  lui  a etc  dernièrement 
fl  utile.  Il  a tort.  L’établiffement  de  l’académie 
francoife  (qui  le  croiroit!)  lui  a infpiré  dans 
îe  temps  les  plus  vives  alarmes.  Lâché  contre 
les  jéfuites , il  a dévoré  fa  proie  avec  trop  de 
fureur.  Il  parolt  avoir  un  befoin  fourd  de 
détruire,  plutôt  que  d'édifier  ou  de  réformer 
avec  une  fage  confiance. 

Le  parlement  de  Paris  a fait  brûler  vif  en 
166;,  Simon  Morin  , parce  qu’il  fe  difoit  in- 
corpore à Jejus  - Chriji.  Cette  épouvantable  bar- 
barie date  du  beau  fiecle  de  Louis  XIV,  lorf- 
qu’il  donnoit  des  fêtes  élégantes  & fuperbes , 
îorfque  Corneille , Racine , la  Fontaine  écri- 
vüient , Iorfque  Lebrun  tenoit  le  pinceau  , lorf- 
que  Lully  & Quinaut  marioient  leurs  talons. 
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Mais  les  poètes , les  peintres , les  fculpteurs  , 
les  muficiens  décorent  une  nation  & ne  l’é* 
clairent  pas. 

Un  philofophe  courageux  auroit  fauré  la 
vie  à Simon  Morin,  en  démontrant  la  double 
démence  des  juges  & de  l’accufé  Ce  philofophe 
ne  fe  trouva  pas.  Boileau  fit  la  même  année 
une  plate  fatyre,  non  Contre  le  parlement  qui 
avoit  livré  à l’horrible  fupplice  des  flammes  un 
infenfé , mais  contre  quelques  auteurs  qui  ne 
verfifioient  pas  aufli  heureufement  que  lui. 
Racine  , s’enfermant  dans  fon  cabinet , corn- 
pofa  une  tragédie  franqoile  d’après  une  tra- 
gédie grecque  , il  immola  fon  Iphigénie , & 
parla  de  Calchas  y fans  ofer  faire  la  moindre 
allufion  à cette  atroce  cruauté.  Fénelon  lui- 
même  n’a  rien  dit.  Qui  de  tous  ceshonimes 
célébrés  a parlé  ? C’eft  une  honte  éternelle  à 
tous  les  écrivains  polis  du  beau  Jiedt  de 

Louis  XIV  , que  je  ferois  tenté  d’appellcr  à 
demi  - barbare. 

Aujourd’hui  les  aélions  des  juges  font  ob- 
fervés,  & leur  iniquité  ne  palferoit  pas  fans 
léclamation.  Quand  le  même  parlement  fit  périr 
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par  un  horrible  fupplicc  Tinfortuné-de  U Barre  J 
un  cri  univerfel  s’éleva  contre  cet  arrêt  fana- 
tique, fauva  la  vidtime  de  "la  flétriflure,  & 
rendit  le  corps  des  juges  plus  odieux  que  le 
tribunal  de  rinquifitioti. 

C’est  ce  cri  de  la  raifon  qui  a fauve , en 
1776  , l’auteur  de  la  Philofopliie  de  la  nature. 
Le  châtelet  l’avoit  décrété  de  prife  de  corps  , 
& le  tcnoit  prifonnier  à côté  de  Defrues  ; mais 
malgré  le  deflr  extrême  qu’avoient  les  juges 
d’envoyer  l’écrivain  faire  amende  honorable  la 
torche  en  main  devers  la  place  de  Greve  , 
l’/opinion  publique  s’oppofa  tellement  à une 
fencence  aulTi  abfurde,  que  le  parlement,  tri- 
bunal  en  dernier  reflfort , cafla  toute  l’inepte 
procédure  , & renvoya  l’auteur  abfous. 

La  perfécution  du  châtelet  parut  fi  mépri- 
fable  & fl  ridicule , qu’elle  ne  put  même  va- 
loir à l’auteur  une  forte  de  célébrité  : il  refta 
obfcur.  Cet  événement  fingulier  ne  captiva 
point  l’opinion  publique.  On  dlroit  que  je 
parle  ici  d’un  fait  ancien  , & il  eft  tout  récent. 

Ce  même  parlement  fait  traîner  fur  la  claie 
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fes  Juiddes , les  fait  fufpendre  à la  potence  par 
les  pie  ls,  au  lieu  de  les  confi  iérer  comme  des 
mélancoliques  atteiijts  d’une  maladie  réelle. 

Il  fait  brôler  les  pédMiJles  * fans  fongét 
que  la  punition  de  cette  vilenie  eft  un  featt- 
dale  public , & que  c’eft  un  de  ces  aéfes  hon- 
teux qu’il  faut  couvrir  des  voiles  les  plus  épais. 

Un  habitant  de  Lyon  & de  la  Rochelle  eft 
obligé  de  venir  plaider  à Paris.  C’eft  aller  cher- 
cher la  juftice  à une  grande  diftance  ; mais  cet 
abus  eft  invétéré , & il  feroit  difficile  de  tou- 
cher à une  coutume  qui , dans  fon  antique  bi- 
zarrerie , a quelques  avantages. 

QüANn  les  Rois  alloient  dans  une  efpece 
de  coche,  les  confeillers  & les  préfidens  ar- 
rivoient  au  palais  , montés  fur  une  mule  ; au- 
jourd’hui que  les  Rois  de  France  ont  infini- 
ment plus  à dépenfer  pour  leur  maifon  , il  eft 
jufte  que  les  confeillers  & les  préfidens,  qui 
remontrent  & qui  enrdgijîrtnt , partagent  un 
peu  l’opulence  & le  luxe  des  monarques. 

Cfi  parlement  s’appuie  dans  les  orages  fur 
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fes  arocats  & fes  procureurs  , &les  oblige  à 
jeûner  pour  fes  intérêts  propres  ; on  compté 
cinq  cent  cinquante  arocats  fur  le  tableau; 
il  n’y  a pas  une  caufe  par  mois  pour  chaque 
avocat.  Les  procureurs  , dans  ces  temps  de 
crife  , ne  goûtertt  pas  infiniment  les  remon- 
trances. Les  avocats  plus  fiers  difent  qu’ils  ont 
fermé  leurs  cabinets  ; mais  les  pièces  d’écri- 
tures & les  confultations  vont  Lourdement  leur 
train  ; le  client  en  eft  quitte  pour  paffer  par 
relcalier  dérobé. 

Lorsqu’un  livre  a l’approbation  de  l’Europe  , 
qu’on  le  lit  par  - tout  , qu’on  admire  les  idées 
neuves,  fortes,  grandes  & juftes , l’avocat  - gé- 
néral vient  à la  barre  de  la  cour  , fait  un  ré- 
quifitoîre  plein  de  non-fens  & a{raifonné  de 
déclamations  ; il  détache  quelques  phrafes  à 
la  mode  des  journaliftes  & les  fouligne.  Le 
livre  eft  condamné  à être  brûlé  au  pied  du 
graftd  efcalier  ou  de  l’efcalier  S.  Barthélemi  , 
comme  héreTique  .,fchifinatique , erroné vio- 
lent , blajphémateur  , impie  , attentatoire  à 
l' autorité , pertubateur  du  repos  des  empi- 
res , &c.  Il  n’y  a pas  une  feule  épithete  à ra- 
battre. 
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‘ On  allume  un  fagot  en  préfence  de  quel.’ 
ques  poIilTons  oififs  qui  fe  trouvent  là  par 
hafard  ; le  greffier  fubftituent  une  vieille  Bible 
vermoulue  au  livre  condamné  ; le  bourreau 
brûle  le  faint  volume  paudreux  , & le  greffier 
place  l’ouvrage  a nathématifé  & recherché , dans 
fa  bibiotheque. 

Encore  étourdi  du  coup  de  mafTue  que  lui 
a porté  le  chancelier  Maupeou , ce  corps  ne 
fait  plus  quelle  route  tenir;  fes  idées  fcmblent 
confufes , embarraffées  ; il  ne  fait  s’il  doit  ein- 
braffer  une  cert^nc  confiance  en  lui  - même 
d’après  fa  bafe  ant'ique  , ou  lailTer  dénouer  le 
fil  des  événemens  , pour  en  mettre  à profit  les 
diverfes  circonfiances.  Il  paroît  avoir  adopté 
ce  dernier  parti  : fon  repos  rcffemble  à un  fom-  t 
meil  ; les  uns  le  croient  mort  ; il  fe  réveillera  , 
difent  les  autres  ; s’il  ne  donne  aucun  figne  de 
vie  , difent  les  troifiemes , c’eft  qu’il  prépare  fa 
réfurrec'tion  ; c’eft  qu’il  médite  dans  le  calme 
ce  qui  lui  a toujours  manqué  , une  adroite 
politique  ; il  étudiera  mieux  qu’il  n’a  fait  les 
idées  de  fon  fiecle. 

Q^'OI  qu’il  en  foit,  ce  corps  a toujours  une 
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grande  force  qui  a fouvent  inquiété  le  tr^oe  ; 
& laquelle  ? me  demanderez*  vous.  La  force 
d’inertie  ! 

W— P— — — y 

CHAPITRE  ex  IV.  . 

Lt  Clergé. 

Son  fiege , pour  aînfi  dire^  invifible , eft 
principalement  à Verfailles  ; c’  eft  - là  qu’il  tra- 
vaille fourdement , qu’il  exatnine  de  près  les 
claviers  qu’il  doit  toucher.  11  maintient  foti 
exiftence&fon  crédit  par  des  nioyens  Couples , 
adroits,  qui  varient  félon  les  circonftances. 

Le  corps  qui  a lè  moins  de  préjugés , ( le 
aoiroit-on!)  c’eft  le  clergé  ; il  fait  très  - bien 
ce  qu’il  fait;  il  connoit  le  cours  & l’afcendant 
des  opinions  régnantes  ; il  a reconnu  fa  vérî- 
table  pqfition  ; il  fait  quelquefois  le  fanatique 
dans  des  mandemens,  & il  ne  l’eft  pas.  Il  fixe 
les  yeux  en  tremblant  fur  le  précipice  où  la 
loi  des  deftins  l’entraîne,  il  en  recule  l’épo- 
que qu’il  juge  lui  - même  inévitable  ; mais 'il 
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i'éio^ne  en  n’afFedtant  ni  crainte,  ni  au- 
dace ; & mettant  à profit  les  paf&ons  de  tout 
ce  qui  l’environne , il  fe  défend  de  ces  paf- 
fions  indifcretes  qui  agitent  les  autres  corps  & 
les  empêchent  de  marcher  droit  vers  un  but 
.pnique. 

Lui  - MÊME  donne  un  frein  à fa  milice  fu- 
perftitieufe  qu’il  méprife , tandis  qu’il  eftime 
fes  ennemis  ; il  eft  éclairé  ; il  ne  commettra 
point  de  grandes  fautes  j il  fonge  à ruti/e  , prêt 
à céder  T arbitraire  quand  les  événemens  éclos 
du  fein  du  temps  l’exigeront  ; enfin  il  fe  dé- 
fend avec  les  feules  armes  qui  lui  reftent  ; il 
les  eftime  fantaftiques , mais  il  ne  les  abandonne 
point  pour  cela  , parce  qu’il  connoît  la  cour , 
les  grands  , la  nation , & le  refped  involon- 
taire qu’ont  les  hommes  pour  des  privilèges 
abufifs  , mais  antiques. 

h fait  ménager  jufqu’aux  plumes  qui  lui 
livrent  la  guerre  : il  ne  répond  que  par  le  filen- 
ce  . laiffant  les  difeuffions  théologiques  aux 
batailleurs  de  profeflion  , & s’appuyant  avec 
plus  de  fureté  fur  la  bafe  réelle  de  fon  opuw 
lence. 
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Ce  corps  me  paroic  doué  de  la  politique  la 
plus  fine , & jufqu’ici  la  plus  heureufe.  Moins 
perfécuteur  que  jamais , ne  ibllicitant  prefque 
plus  de  lettres  de  cachet  contre  les  protcf- 
tans  & leurs  filles , parlant  de  tolérance , oc- 
cupé  de  jouiflances  voluptueufes  & paifibles , 
fatisfait,  tant  que  l’extérieur  du  culte  ne  re. 
cevra  aucune  breche  , il  laifiera  pafier  les  opi- 
nions contraires , fans  leur  oppofer  une  digue 
imprudente  ; car  il  fent  bien  qu’il  leur  don- 
neroit  peut-être  un  volume  & une  force  plus 
conûdérablcs. 

Il  regarde  toujours  comme  fes  plus  redou- 
tables ennemis  les  proteftans  , & fur -tout  les 
anabatiftes,  qui  deviennent  trè' - nombreux 
dans  quelques  provinces  de  France  ; mais  il 
ne  feroit  pas  trop  éloigné  de  faire  une  forte 
de  paéle  amical  avec  les  philofophes,  parce 
qu’il  voit  qu’il  ne  perdra  rien  par  la  tolérance  , 
& qu’il  rifqueroit  beaucoup  enfuirant  un  fyf- 
tême  oppofé. 

Quand  il  changera  de  forme,  fa  métamor- 
phofe  fera  rapide  ; il  fc  modifiera  fans  une 
j;rande  réfifiance  , abandonnant  tout  • à coup 

le 
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le  chimérique  pour  s’attacher  au  réel.  Tl  fait 
que  c’eft  fa  richelTe  même  qui  fervira  à l’af- 
faiffer  : il  prévoit  que  le  combat  ne  fauroit 
être  long  , & que  le  parti  foible  devra  céder 
le  tout  pour  en  conferver  du  moins  desfrag- 
mens  larges  & précieux.  La  grandeur  du  clergé 
catholique  , a dit  Helvétius  , ejî  toujours  def- 
truLlive  de  la  grandeur  d'un  état.  Comment 
n’appercevroit.il  pas  lui.  même  la  vérité  de 
cet  axiome  ? 

Ecrivains  , voulez- vous  aujourd’hui  mule, 
ter  le  clegé  , & lui  rendre,  comme  on  dit, /a 
monnoie  de  fa  piece  ? N’écrivez  point  contre 
fes  dogmes  qu’il  fait  apprécier  , contre  Ta  préé- 
minence qu’il  tient  des  fîecles  précédens , con- 
tre fes  intrigues  qui  lui  font  devenues  nécef- 
faires  ; répétez  - lui  fans  celfe  que  les  biens  de 
l’églife  font  le  patrimoine  des  pauvres  , que  les 
évêques  n’en  font  que  les  dépofitaires  , que 
ce  qu’ils  dépenfent  en  luxe,  en  fafte,  en  plai- 
firs , eft  un  vol  réel , une  violation  évidente 
des  faints  - canons  ( i ) ; vous  leur  direz  une 

( I ) Ils  (Hfent  tous  de  la  maniéré  la  plus  forte  ^ 
la  plus  inconteftable,  que  tous  les  biens  des  eccHfiar- 
tiques  appartiennent  de  droit  aux  pauvres. 

Tome  111.  B b 


T A B L E A 1/ 


3S6 

Tcrité  redoutable,  & qu’ils  ne  peuvent 
iîmuler  à eux . mêmes.  Ornez  • là  , cette  vérité 
féconde , des  exprellions  les  plus  convaincantec 
& les  plus  animés  , afin  qu’elle  defcende 
dans  tous  les  cœurs  & dans  tous  les  efprits. 
Et  ne  pouvez-vous  pas  tonner  , lorfqu’un  prince 
de  l’églife  lailfe  à fes  héritiers  deux  ou  trois 
millions  qu’il  a frauduleufement  amalTés  aux 
dépens  des  pauvres  ? Pcfe?  là  - deflfus , & ré- 
pétez qu’à  fa  mort , un  évêque  ne  doit  lailTer 
qu’un  linceul  pour  l’enfevelir. 

Laissez  cnfuite  les  évêques  calomnier  vos 
écrits,  dans  des  mandcmens  qu’on  ne  lit  pas , 
ou  dont  on  fe  moque.  C’eft  à raifon  de  cent 
mille  écus  par  an  , qu’ils  diftribuent  cette  belle 
éloquence  faite  pour  les  prônes.  Que  vous  fait 
le  ftyle  des  prônes  ? 

A qui  donne  - 1 - on  les  évêchés  ? Aux  n#- 
bles.  Les  grolTes  abbayes  ? Aux  nobles.  Tous 
les  gros  bénéfices  ? Aux  nobles.  Quoi,  il  faut 
être  gentilhomme  pour  fervir  Dieu!  Non  ; mais 
la  c»ur  s’attache  ainfi  la  nobleffe  ;&ron  paie 
les  fervices  miliiaires , de  même  que  d’autres 
moins  importans , avec  les  biens  de  l’églife. 
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Qij’èsT  - CE  que  la  feuille  des  bénéfices  ? 
7 eut»  il  jamais  feuille  des  bénéfices  dans  la 
frimitive  églife  ? Combien  de  temps  durera 
encore  la  feuille  des  bénéfices  ? fille  a déjà 
fubi  & flibira  infenfiblement  différentes  méta- 

morphofes  , puis Mais  qui  peut  lire  dif* 

tin(îlement  dans  l’arenir  ? 

On  compte  cent  cinquante  mille  eccléfiaf- 
tiques  dans  le  royaume  , tous  célibataires.  Les 
apôtres  ctoient  mariés.  Le  clergé  a (été  marié 
pendant  plufieurs  fiecles.  Le  concile  de  Trente 
a été  tout  prêt  de  permettre  le  mariage  aux 
prêtres.  Cent  cinquante  mille  individus  qui 
vivent  dans  un  célibat  dangereux  à eux-mêmes 
& aux  autres  ! L’ofçroit  • on  croire  ! Si  ce  fait 
étoit  rapporté  dans  une  hilfoire  ancienne  , ne 
le  révoqueroit- on  pas  en  doute  ?&  fi  l’on 
étoit  forcé  enfin  de  l’admettre  , de  quelles  ré- 
flexions ne  l’accompagneroit  - on  pas.  J 

Quant  à la  fage  loi  de  réfidence  , elle  eft 
fl  ouvertement  , fi  conftamment  viole , qu’il 
\ devient  inutile  d’en  faire  la  remarque.  Les 
1 ouailles  ne  connoiflent  plus  le  front  de  leur 
i pafteur  , & ne  l’envifagent  que  fous  le  rap- 

Bb 
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port  d’un  homme  opulent , qui  fe  divertît  dans 
la  capitale  & qui  s’embarialTe  fort  peu  de  fon 
troupeau. 


\ 


CHAPITRE  CXV. 

La  Galerie  de  Verfaiües. 

\ 

3LjE  Parifien  , le  jour  de  la  Pentecôte,  prend 

la  galiote  jufqu’à  Seves  , & de  là  court  à pied 
à Vcrfailles,  pour  y voir  les  princes,  la  pro- 
cefllon  des  cordons  - bleus , puis  le  parc  , puis 
la  ménagerie  ( i ).  On  lui  ouvre  les  grands 
appartemens  ; on  lui  ferme  les  petits , qui  font 
les  plus  riches  & les  plus  curieux. 

Ils  fe  prcflent  à midi  dans  la  galerie  , pour 


(i)  En  revenant,  le  petit  peuple  raconte  l’hif- 
tûire  connue  du  SuilTe  de  la  ménagerie.  Ce  portier 
à livrée  royale  avoit  l’emploi  de  donner  tous  les  jours 
fix  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  à un  dromadaire. 
Cet  animal  étant  venu  à mourir  , le  SuifTe  préfenta 
un  placet , par  lequel  il  deinandoit  à la  cour  la  fur 
•vivaiicc  Au  ArauaAajre. 
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contempler  le  Roi  qui  va  à la  melTe , & la 
Reine  , & Monfieur  , & Madame , & Mon- 
feigneur  comte  d’Artois , & Madame  comtelTc 
d’Artois  ; puis  ils  fe  difent  l’un  à l’autre  : as  -tu 
vu  le  Roi’l  — Oui,  il  a ri.  •—  Cejivraii  il 
a ri.  — IL  parole  content. ...  Dame  ! c'eji  qu'il 
a de  quoi. 

M.  Moore  a fort  bien  obfervé  que  pen. 
dant  la  mefle  , tandis  qu’on  leve  l’hoftie  , tous 
les  yeux  font  fixés  fur  le  Roi , & que  perfonne 
ne  s’agenouille  du  côté  de  l’autel. 

Au  grand  couvert , le  Parifien  remarque  que 
le  Roi  a mangé  de  bon  appétit , que  la  Reine 
n’a  bu  qu’un  verre  d’eau.  Voilà  ce  qui  fournira 
à l’entretien  pendant  quinze  jours  & les  fers 
vantes  alongeront  le  col , pour  mieux  écouter 
ces  nouvelles. 

Quant  aux  tableaux  , aux  ftatues , aux  an- 
tiques , il  n’a  pas  d’yeux  pour  cela  ; mais  il 
admire  les  glaces , la  dorure  , le  dais  du  trône , 
& la  quantité  de  plats  qu’on  pofe  fur  la  ta. 
ble  royale.  Les  carroffes  furdorés  , les  Cents- 
Suiffes  , les  Gardes. du-Corps  & les  tambours 
le  frappent  aufli  beaucoup.  . 
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Ce  qui  étortna  Is  plus  le  fauvage  iimeflc  ilt 
cour  de  Clurles  IX , ce  fut  d<  voir  les  vents* 
Suifles,  hauts  de  tix  pieds,  avec  leurs  tnouf* 
taches  & leurs  hallebardes  , obéir  à un  petit 
homme  qui  avoit  le  vifage  pâle  & les  jambes 
grêles.  Le  Parifiea  eft  loin  de  fentir^^la  ré- 
flexion du  fauvage.  Qu’on  lui  dife  qu’un  autre 
Indien  voyant  le  tableau  où  faint  Michel  ter- 
rafle  le  diable  avec  une  niajefté  tranquille  & 
fans  effort , s’écria , ah , le  beau  fauvage  1 il  ne 
comprendra  pas  mieux  ce  trait  que  le  précé- 
dent , fût.  il  des  fix  corps  ou  garde  - notes. 

Rien  n’amufe  plus  un  philofophe  , que  de 
fe  promener  feul  dans  cette  galerie , & de  ro- 
der enfuite  par-tout.  Il  n’a  rien  à dtmmder 
aux  miniftres , ni  aux  gens  en  place  ; il  ne  les 
connoît  que  de  vue  ; il  va  à leur  audience  ; il 
aflifte  aux  dînés  des  princes  & des  princefles  ; 
il  fe  réjouit  fort  de  ces  entrées  , de  ces  révé- 
rences , de  ces  domeftiques  , de  ces  officiers 
de  table,  du  férieux  de  toute  cette  plaifante 
étiquette.  Il  fe  rappelle  alors  quelques  pages  d« 
fon  Rabelais  ( i ) , & il  rit  tout  bas  ; car  l’ef- 

C I ) Quiconque  a lu  Rabelais  , & n’y  a vu  qu’un 
bouffon , à coup  fur  eft  un  fot , s’appellât-  il  Voltaire? 
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péce  hnmaine  eft  là  fous  le  jour  le  plus  diver. 
tiffant.  11  voie  trotter  les  alteifes  ^ les  grandeurs 
& les  éminences  pèle  - mêle  avec  les  pages  & 
les  valets  de  pied  ; & lui , tranquille  obfervateur , 
il  n’a  rien  à faire  qu’à  examiner. 

Qui  ne  fe  donneroit  pas  ce  rare  plaifir  trois 
ou  quatre  fois  l’année  ? Eft  - il  dans  aucune 
langue  une  comédie  qui  approche  de  celle 
qu’offre  journellement  V oeil- de  - bœuf  P Quand 
on  a vu  les  courtifans  Jt  petits  devant  le  Jbleîi 
comme  dit  le  moindre  bourgeois  , il  n’eft  plus 
poflTible  de  les  voir  grands  ailleurs; 

Mais  il  faut  apprendre  aux  étrangers  ce  que 
c’eft  que  l’oeil  - de-bœuf  ; c’eft  une  anti-chambre 
qui  retient  fon  nom  d’une  fenêtre  de  forme 
ovale.  Là  vit  un  Suiffe  quarré  & coloffal  : c’eft 
un  gros  oifeau  dans  la  cage.  Il  boit , il  niahge , 
il  dort  dans  cette  and  • chambre , & n’en  fort 
point  : le  refte  du  château  lui  eft  étranger.  Un 
fimple  paravent  fépare  fon  lit , & fa  table  des 
puiffances  de  ce  monde.  Douze  mots  fonores  or- 
nent fa  mémoire  , & compofent  fon  fervice. 
Pajfez , Mejfteurs , pajjez  ! MeJJîeurs  , le  Roi  ! 
retirez-vous.  On  n'entre  pas , Monfeigneur  ! Et 
Monfeigneûr  file  fans  mot  dire. 
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_ -Tout  le  monde  le  falue  , perfonne  he  le 

contredit  ; fa  voix  chafTe  dans  la  galerie  des 

nuées  de  comtes , de  marquis  & de  ducs , qui 

fuient  devant  fa  parole.  11  renvoie  les  princes 

& princefles  ; & ne  leur  parle  que  par  mono- 

fyllabes  : aucune  dignité  fubalterne  ne  lui  en 

impofe  ; il  ouvre  pour  le  maître  la  portière  de 

} 

glaces  , & la  referme  ; le  refte  de  la  terre  eft 
égal  à fes  yeux.  Quand  fa  voix  retentit,  le* 
pelotons  épars  de  *courtifans  s’amoncelent  ou 
fe  dilTipent  ; tous  fixent  leurs  regards  fur  cette 
^arge  main  qui  tourne  le  bouton  ; immobile  ou 
en  aftion , elle  a un  eflFet  furprenant  fur  tous 
èeux  qui  la  regardent.  Ses  étrennes  montent  à 
cinq  cents  louis  d’or  ; car  on  n’oferoit  offrir  à 
cette  main  un  métail  auiïl  vil  que  l’argent. 

Le  foir  tin  grouppe  de  coürtifans  traverfent 
de  nouveau  l’œil  - de  - bœuf , & s’attroupent 
auprès  d’une  porte  fermée  , en  attendant  qu’elle 
s’entrouvre.  Ce  font  des  prétendans  à l’hon- 
neur infigne  de  fouper  avec  le  maître  : tel  a 
pourfuivi  cette  grâce  pendant  trente- cinq  an- 
nées , fidele  tous  les  jours  de  fa  vie  à cette 
porte  ingrate  ; & il  eft  mort  à la  pourfuite  de 
fes  faveurs , fans  l’avoir  ru  bâiller  pour  luij 
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CKacun  fe  flatte  d’une  cfpérance  qui  ne  s’éteint 
pas  ^ quoique  fi  fouvent  trompée.  Au  bout  de 
deux  heures  , cette  porte  adorée  & preflee  dans 
un  tremblement  refpeclueux  , s’entr’ouvre  : un 
huiflier  de  la  chambre  paroît  avec  une  lifte  à 
la  main , & crie  fept  à huit  noms  ; noms  For- 
tunés qui  entrent , ou  plutôt  fe  gliflent  dans 
l’étroit  & envié  pafTage.  Puis  l’huiftier  ferme 
fubitement  la  porte  au  nez  des  autres  qui» 
faifant  femblant  de  fe  confoler  de  cette  dif- 
grace  , s’en  vont  le  chagrin  & le  défefpoir  dans 

'ï 

le  cœur. 

Je  ne  fais  fi  c’eft  le  hafard  ou  la  politique 
qui  a déterminé  cette  légère  diftance  du  mo- 
narque à fa  capitale,  fi  le  projet  fut  réfléchi; 
mais  on  diroit  par  les  effets , que  ce  fut  l’ou- 
vrage de  la  politique  la  plus  raffinée.  Cet  éloi- 
gnement de  quatre  lieues , qui  rend  le  mo- 
narque comme  invifible  , qui  le  dérobe  aux  yeux 
& aux  clameurs  de  la  multitude  , a eu  la  plus 
grande  influence  fur  la  conftitution  du  gou- 
vernement. 

' Quand  le  Roi  vient  à Paris , c’eft  une  grâce , 
un  bienfait , ou  bien  il  s’y  montre  avec  l’ap- 
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pareil  d’un  maître  qui  vîent  faire  exécuter  fef 
Tolontés. 

Un  bourgeois  de  Paris  dit  très  - fcrieufement 
a un  Anglois , qu’eft  - ce  que  votre  Roi  ? Il  eft 
mal  logé , cela  fait  pitié  en  vérité.  Voyez  le 
nôtre,  il  habite  Verfailles.  Eft-ce  là  un  châ- 
teau fuperbe  ? En  avez  - vous  un  pareil  à citer  ? 
Quelle  grandeur,  quel  éclat,  quelle  magnifi- 
cence ! Cette  foule  couverte  d’or , tout  cela 
eft  l’ouvrage  de  Louis  XIV  ;il  a employé  près 
de  huit  cents  millions  pour  le  ohâteau  & les 
jardins  ; c’étoit  un  grand  Roi  ! l’article  feul  du 
plomb  pour  les  conduits  d’eau  étoit  de  trente- 
deux  millions  ;il  a brûlé  le  définitif  du  compte  ; 
c’eft  le  plus  magnifique  palais  qu’il  y ait  au 
monde.  Nos  princes  du  fang  enfin  ont  une 
fcour  plus  brillante  que  celle  de  votre  Roi 
d’Angleterre, 

Et  il  continue  fur  ce  ton  aux  yeux  de 
l’Anglois  qui , ftupéfait  d’un  tel  raifonnemen^  , 
admire  le  Parifien  & ne  fait  que  lui  répondre. 

La  Reine  régnante  a fait  placer  des  réverbè- 
res depuis  Verfailles  jufqu’à  la  barrière  de  fa 
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Conférence  ; de  forte  que  vous  pouvez  partir 
de  i’oeiUde.bœuf  & aller  jufqa’à  la  grande  ailée 
de  Vincennes,  c’eft-à-dire,  dans  un  eCpace  de 
cinq  lieues  & dimie,  toujours  fur  une  route 
éclairée.  Aucune  ville  ancienne  ni  moderne 
n’a  offert  ce  genre  de  magnificence  utile.  , 
Toute  jouiffance  qui  devient  publique  , prend 
un  caraélere  de  grandeur , & ne  doit  plus  s’ap- 
peller  luxe. 

t 

Sans  doute  M.  Sherlock  quittoit  Paris  fur 
cette  fuperbe  route , quand  il  a dit  : jamais 
un  homme  n'ejl  parti  de  Paris  gai.  Quelle 
qu'en  fait  la  raifon  , on  eji  toujours  trijîe  en 
Jbrtant  de  Paris.  On  doit  fur  - tout  être  trille  t 
fl  je  ne  me  trompe  , quand  on  fort  de  la  capitale 
pour  aller  dans  les  bureaux  de  Verfailles,  ou  de. 
mander  quelque  grâce  , ou  implorer  juftice , ou 
pourfuivre  quelques  projets.  Il  faut  parler  à des 
commis  qui  vous  écoutent  fans  répondre  , & 
dont  le  parti  efl:  pris  avant  de  vous  avoir 
entendu. 

Versailles  , qui  contient  cent  mille  ames^' 
s’agrandit  confidérablement , & fe  defline  avec 
majefté  ; c’étoit  un  pauvre  village  il  y a cent 
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vingt  ans  ; fes  rues  font  très  . larges , bien  aérccé  } 
& l’on  y marche  prefque  de  tout  temps  à 
pied  fec.  , ' 

Qüoicuje  le  foyer  ’des  affaires  majeures  & 
politiques,  Verfailles  fe  trouvant  dans  le  tour- 
billon de  la  capitale , obéira  toujours  en  fatel- 
lité  à fes  mouvemens,  & fuivra  infailliblement  • 
la  deftinée  de  fa  planete. 

L’esprit  de  cette  ville  fecondaire  n’eft 
autre  que  l’efprit  du  château  ; & l’on  connoil 
l’efprit  du  châceau  au  bout  d’un  jour  d’exa- 
men. Ce  qui  s’eft  fait  la  vielle  ; fe  fera  exac- 
tement le  lendemain  ; & qui  a vu  un  jour , a 
vu  toute  l’année. 

Il  y a feize  mille  croix  de  Saint  - Louis  en 
France  , dont  fix  rnille  à Paris  ou  dans  les 
environs,  Ces  'officiers  partent  en  pot  de-cham- 
bre , affiegent  les  bureaux  de  Verfailles , peu- 
plent les  anti-chambres , rempliffent  la  galerie^ 
font  circuler  les  nouvelles  , parlent  inceffam- 
ment  des  guerres  paffées , déraifonnent  en  po_ 
litique,  parce  qu’ils  jugent  tout  en  militaires} 
ils  ne  peuvent  s’accoutumer  à tous  les  chan- 
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geraens  que  le  cours  des  événemens  auto;îife 
& néceflîte.- 

Les  habitans  de  ce  lieu  fe  perfuadent  alfé- 
ment  que  Verfaillcs  furpaffe  en  beauté  tout 
ce  qu*il  y a dans  le  relie  de  l’Europe  , & qu’il 
cft  très -inutile  de  voyager,  pour  ne  voir  que 
des  chofes  inférieures.  Aufîi  ne  comprend  , on 
rien  dans  ce  pays  à la  fantaifie  d’un  iefgneur 
qui  va  vifiter  la  Hollande , l’Angleterre , la  SuilTe, 
l’Italie  , l’Allemagne  & la  Kufîie  : on  l’accufe 
de  bizarrerie. 

Ici  , chacun  fe  glorifie  de  l’emploi  qu’il 

exerce  , & fe  croit  pour  ainfi  dire  membre  de 

la  couronne  , pour  peu  qu’il  approche  de  la 

botte  du  monarque  ; celui  qui  met  un  plat  fur 

une  table , s’appelle  un  gentilhomme , & un 

porte,  manteau  prend  le  titre  à'ccuyer.  Nul 

n’ofe  empiéter  le  moins  du  monde  fur  les 

fondions  de  fon  voifin  ; trente  ou  quarante 

charges  font  exercée*  dans  un  dîner  ; jufqu’au 

tranfport  du  billot  de  la  cuifine  , regarde  un 

officier  ad  hoc.  Qui  pourroit  remonter  à l’ori- 
/ 

gine  , & fuivre  la  fous-divifion  de  ces  différens 
offices  , tous  acquis  à prix  d’argent,  & fou- 


Tableau 


/••• 


39^ 


doyés  en  conféquence  ? Quel  gouffre  ! Quel 
œil  ofera  en  fonder  toute  la  profondeur  ? 


La  haine  du  peuple  dans  aucune  circonf. 
tance  ne  va  jamais  jufqu’au  monarque  ; elle  a 
trop  de  milieux  à traverfer  ; elle  s’attache  aux 
commis,  aux  adminiilrateurs  particuliers  , aux 
hommes  en  place , aux  miniftres  du  fécond  & 
du  troifieaic  ordre , remparts  expofés  aux  re- 
proches , aux  injures  , & à qui  l’on  attribue  le» 
malheurs  publics.  Ils  font  là  pour  affbiblir  l’i- 
nimitié, fi  elle  avoit  lieu.  Le  peuple  fent  que 
le  monarque  ne  fauroit  jamais  le  haïr,  qu’il 
veut  le  bien , qu’il  le  cherche  , parce  qu’il  eft 
de  fon  intérêt  de  le  vouloir  & de  le  trouver. 

C’est  enfin  le  pays  où  l’on  fe  tient  de  bout 
toute  fa  vie.  On  va  par  - tout  fans  s’alfeoir  nulle 
part.  Un  courtifan  qui  a quatre  - vingt  ans  , 
nouveau  Simeon  Stilite  , en  a bien  pafle  qua- 
rante-cinq fur  fes  pieds,  dans  l’antichambre 
du  Roi , des  princes  & des  minières. 

L’ÉTIdüETTE  fatigue  beaucoup  les  hommes 
de  cour , mais  elle  ne  fatigue  pas  moins  les 
pcrfonnes  qui  en  font  l’objet  : l’étiquette  donne 
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4es  loix  à ceux  qui  en  dcftinent  à la  terre  ^ 
ainfi  tout  eft  compenfé. 


CHAPITRE  CXVI. 

De  la  6our. 

IjE  mot  de  cour  n’en  impofe  plus  parmi 
nous , comme  au  temps  de  Louis  XIV.  On 
ne  reqoit  plus  de  la  cour  les  opinions  régnan- 
tes ; elle  ne  décide  plus  des  réputations  , en 
quelque  genre  que  ce  foit;  on  ne  dit  plus 
avec  une  emphafe  ridicule  , la  cour  a prononcé 
ainji.  On  calTe  les  jugemens  de  la  cour  ; on  dit 
nettement , elle  n’y  entend  rien , elle  n’a  point 
d’idée  là-defTus elle  ne  fauroit  en  avoir , elle 
n’eft  pas  dans  le  point  de  vue. 

La  cour  elle- même,  qui  s’en  doute > n’ofe 
pas  prononcer  aiErmativement  fur  un  livre,  fur 
une  piece  de  théâtre , fur  un  chef  - d’œuvre 
nouveau , fur  un  événement  fingulier  ou  ex- 
traordinaire elle  attend  l’arrêt  de  la  capitale  : 
elle  - même  a grand  foin  de  s’en  informer,  afin 
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de  ne  pas  compromettre  fon  premier  avis  , qui 
feroit  caffc  avec  dépens. 

Du  temps  de  Louis  XIV  , la  cour  étoit  plus 
formée  que  la  ville  ; aujourd’hui  la  ville  eft 
plus  formée  que  la  cour.  Leurs  idées  s’accor- 
dent rarement  : ce  qui  ne  doit  pas  étonner  ; 
car  l’inftruélion  reçue  eft  trop  différente , pour 
ne  pas  dire  oppofée.  La  cour  fe  tait  fur  plu- 
fieurs  points  , par  prudence  & même  par  timi- 
dité : tant  la  confcience  nous  en  dit  plus  que 
l’adulation  n’a  voulu  nous  en  faire  croire  ! La 
ville  parle  avec  affurence  fur  tout  & fans  re- 
lâche ; la  cour  fent  qu’elle  ne.  doit  pas  trop 
hafarder  fon  prononcé  fur  nombre  d’objets  ^ 
de  peur  du  retour.  La  ville,  où  font  tous  les 
arts  & toutes  les  lumières , qui  fe  prêtent  une 
plus  grande  force  par  leur  mélange  , décide 
haidiment  , parce  qu’elle  fent  fa  force,  & 
qu’elle  eft  plus  fûre  de  fon  taél  tant  de  fois 
éprouvé  : & l’autre  eftime  confufément  qu’il  lui 
manque  plufieurs  données  propres  à confirmer 
fon  opinion. 

La  cour  a donc  perdu  cet  afeendant  qu’elle 
avoit  fur  les  beaux  arts , fur  les  lettres , & 

fur 
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fër  tout  ce  qui  eft  aujourd’hui  de  leur  reiTort. 

cicoit^  dans  le  fiede  dernier,  le  fufFrage 
d’un  homme  de  la  cour , d’un  prince  ; & per- 
^nne  n’ofoit  contredire.  Le  coup- d’œil  n’étoit 
pas  alors  audl  prompt , ni  aulTi  formé  ; il  falioit 
s’en  rapporter  au  jugement  de  la  cour.  La 
phüofophie  ( voilà  encore  un  de  fcs  crimes  ) 
a étendu  l’horizon  ; & Verfailles , qui  ne  forme 
qu’un  point  en  ce  genre,  y eft  compris.  Cette 
révolution  dans  les  idées  eft  bi  en  nouvelle  ; 
car  lorfqu’on  Congé  que  l’opinion  fe  joignoit 
au  pouvoir,  & qu’on  réfléchit  d’où  émanoit 
l’opinion  , çe  que  c’  ctoit , quant  aux  idées  , que 
cette  cour  de  Louis  XIV  ; les  préjugés  grof- 
fiers  qui  y dominoient;  ce  qu’étoit  la  dévo- 
tion du  temps  ; ce  que  faifoient  un  prédicateur 
de  Verfailles  , un  de  confcience,  un. 

confejjeur  du  Roi  j quand  on  penfe  que  Luxem- 
bourg accufé  alloit  faire  une  retraite  chez  le 
P.  la  Chaife  ; alors  on  obferve  avec  étonne- 
ment , & fans  ofer  le  croire  , l’incroyable  dif- 
férence d’ut?  iiecle  à l’autre. 

C’est  de  la  ville  que  p§rt  l’approbation 
ou  l’improbation  adoptée  dans  le  refte  du 
royaume. 

Tome  lll.  C c 


Tableau/ 


'40 1 

Louis  XIV  trembloit  à la  voix  de  BofTaet^ 
qui  le  pcnétroit  de  terreurs  imaginaires  : on 
fiffleroit  aujourd’hui  l’air  prophétique  de  BoC. 
fuet , fon  ton , fes  menaces , & il  n’infpireroit 
pas  fes  craintes  myftiques  au  dernier  chef- 
d’office.  C’eft  la  ville  qui  a appris  à la  cour  la 
valeur  réelle  des  chofjss  qui  l’épouvantoient 
alors. 


CHAPITRE  CXVIL 
Zes-  Extrêmes  fe  touchent. 

I.JES  grands  & la  canaille  fe  rapprochent 
dans  leurs  mœurs  ; les  premiers  bravent  les 
préjugés,  fiers  de  leur  crédit  & de  leur  opu- 
lence; la  dernière  clafle  n’ayant  à perdre  ni 
honneur  ni  cftime  , vit  fans  gêne  & avec  li- 
cence; je  trouve  même  que  leurs  efprits  fe 
refleniblent  ; les  harangercs , au  ftyle  près  , 
ont  des  mots  très-heureux  , ainfi  que  nos  fem- 
mes de  qualité  ; même  abondance  , même  tour- 
nure originale,  même  liberté  dans  l’cxprcfllon 
& dans  les  images  : il  y a vraiment  analogie 
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pour  qui  fait  enlever  Técorce  ; l’une  put  la 
marée , & l’autre  fent  le  mufc. 

Les  grands  ne  font  pas  plus  généreux  que 
les  mendians  ; mais  obtenez  quelque  chofe 
d’un  grand  , il  s’attachera  à voue:  pourquoi  ? 
Farce  qu’il  vous  aura  donné  , il  en  attendra 
les  intérêts.  Ainfi  fait  le  gueux  ; s’il  a avancé 
quelque  chofe  à un  miférable  , il  ne  le  quitte 
plus  & redouble  fes  bienfaits , parce  qu’il  ne 
veut  pas  tout  perdre.  Un  homme  demandoit 
un  écu  au  cardinal  de  Fleuri.  — Et  que  ferez- 
vous  d’un  écu  ?. — C’eft  que  quand  vous  m’en 
aurez  donné  un  , rej^it.ÿ,  vous  m’en  don- 
nerez quelques  autres. 

Si  vous  êtes  placé  chez  un  prince , tâchez 

qu’il  vous  donne  quelque  chofe , & votre  for- 

% 

tune  eft  faite.  Un  poète  nu  fe  trouve  chez 
fon  altefle  ; le  prince  mettra  fa  vanité  à le 
créér  : il  ne  l’aime , ni  le  confidere  ; mais  il 
faut  qu’il  faffe  dire  à la  renommée^  il  a enri- 
chi un  poète  ; on  ne  l’apprpche  point  qu’il  ne 
répande  fur  vous  les  faveurs  éclatantes  qui 
appartiennent  à fon  rang. 

La  force  des  grands  ^ difoitune  femme  dç 

C c 


•T  A B L E A If 


404 

beaucôup  d’Èfprit , n'ejî  que  dûni  la  têté  deî 
petits.  Jtt  ne  voifà  - t - il  pas  encore  un  rapport 
étonnant , fur  lequel  il  y auroit  un  livre  à faire 
pour  qui  fait  réfléchir  ? 

Les  grands , ' aînfl  q’uè  les  rtîiférables , ne 
oroient  pas  à la  probité  : ils  difent  tout , la. 
probité  Je  pcfe.  Ce  qu’ils  ont  le  plus  de  peine 
à coHipfendrê  , c’éft  qu’ùn  hoifime  ait  des 
mœurs  & dé  la  vertu. 

On  leur  dètnande  toujours;  ils  donnent 
rarement  au  mérite,  plus  fouvènt  à l’adulation 
& à l’intrigué.  Ilfaut  qüe  les  grands  donnent 
fans  ce/Jè,  difoit  madame'  de  Choify  à made- 
moifelle  de  Montpenfier , ou  ils  ne  font  bons, 
4 rien- 

Un  grand  Cfoit  fon  premier  apperçu  infaiU 
lible  ; quand  il  a dit  oui , il  ne  recule  pas,  par 
orgueil  ; il  ne  veut  pas  qu’on  lui  attribue  dans 

vie  deux  faqons  de  voir  & de  juger.  Il  aura 
dix  flippons  à fon  fervice  ; il  les  reconnoitrt 
pour  tels  dans  la  fuite  : eh  bien , il  continuera 
à les  couvrir  de  fa  protedlion  ; il  prendra  l’o- 
pini^ireté  pour  une  fermeté  noble  ; fon  ex- 
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éreftle  orgueil  le  trompera  , ainfî  que  le  défaut 
>de  lumières  trompe  îpcelTammet^t^  le  menu 
.peuple. 

L’affamé  crie  avec  ^audace , parce  que  le 
befoin  lui  arrache  des  plaintes  . forcées.  Tel 
grand  , par  ambition  , parle  hautement  pour  la 
liberté  publique  , & tonne  dans  le  temple  des 
loix  en  les  bravant  ailleurs.  Que  veut. le  pre- 
mier Un  morceau  de  pain.  Que  veut  le  jfe- 
Cûnd?  Une  place  éminente. 

Les  grands  ne  paient  point  leurs  dettes  , 
ainfi  que  font  les  petits  ; les  grands  emprun- 
tent éternellement  aux  indigens , qui  long- 
temps mangés  , fe  réunifient  enfin  , &' par- 
viennent à diflbudre  la  fortune  du  fupcrbe 
emprunteur» 

J’ai  peu  vu  les  grands , mais  Je  les  ai  en- 
.trevus.  Tout  homme  a de  l’orgueil , je  le  fais  ; 
'mais  le  leur  efl  ordinairement  en  raifon  de  leur 
crédit  & de  leur  puiflance  ; ils  fa  vent  très- bien 
qu’ils  peuvent  blcffer  impunément , & ils  ufent 
volontiers  de  ce  privilège  ; ils  fe  font  une  ef- 
p ece  de  devoir  de  méprifer  tout  ce  qui  n’eft 

C c^ 
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f as  eux  ; le  génie  & la  vertu  les  ofFufquent  â: 
les  moleftent;  & ils  voudroîent  ridiculifer  « 
Vertu •&  le  génie,  non  par  jaloufie,  mais  par 
haine , parce  qu’ils  mettent  fans  celTe  leur 
fortune  & leur  rang  à la  place  des  diftinélions 
réelles , qui  font  les  talens  & les  vertus  : c’eft 
fous  ce  bouclier  qu’ils  fe  dérobent  aux  cnga- 
gemens  les  plus  facrés.  Leur  air  de  bonté  n’eft 
ordinairement  qu’un  piege , ou  qu’un  orgueil 
plus  fin  ou  plus  raifonné.  Leurs  bienfaits  font 
dipofés  de  maniéré  à inviter  à l’ingratitude. 
Leur  jargon  brillant,  leurs  maniérés  polies  ne 
peuvent  en  impofer  qu’aux  hommes  inexpé- 
rimentés ; il  eft  aifé  de  les  juger  , & de  voir 
qu’ils  ont  ordinairement  de  petites  âmes  fort 
vaines,  fort  |troites,  & des  cerveaux  fans  lu- 
mières utiles  : ils  dévorent  la  patrie  , & ne  la 
fervent  pas  ; ils  ne  favent  guere  qu’intriguer 
pour  faire  le  mal , rufer  à la  cour  & tromper 
les  petits  à l’appât  de  leurs  promefles  ( i ). 


f I ) Quelqu’un  a f ût  ces  vers  : 

Je  fuis  depuis  long-  temps  à la  derniere  place  f 
> n'en  fuis  ni  fâché,  ni  furpris  ,ni  confus. 

Si  je  n'ai  pas  reçu  la  plus  légère  grâce  , 

Je  n'ai  point  ejfuyé  la  honte  d’un  refus. 
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MaiHEUR  à qui  y croit  ! 11  perd  fes  belles 
années.  Il  faut  alkr  voir  quelquefois  les  grands  y 
difüt  la  Bruyere  , non  pour  eux , mais  pout 
hs  hommes  d'rjprit  ^ de  mérite  qu'on  rencon- 
tre auprès  d'eux. 

Soyez  fûr  que  les  grands  feront  toujours 
parade  de  leur  opulence,  chccheront  à l’en- 
fler, ne  diront  jamais  c’eft  afTez,  & voudront 
humilier  ceux  qui  vivent  de  travaux  plus  ho. 
norabics  & plus  utiles  que  les  leurs.  Un  mi- 
nière parlant  un  jour  avec  dédain  de  Ceux , 
difoit-il , qui  écrivent  pour  de  l’argent  ( c’étoit 
mall.eureufementpour  lui  , devant  J.  J.  Rouf- 
feau).  Et  votre  excellence  pourquoi  chiffre-t- 
tlle?  Telle  fut  la  réponfe  modefte  du  philô'- 
fophe. 

La  fociétéfe  reffemble  parfaitement  parles 
deux  bouts  ; voici  à ce  fujet , ami  le(!leur  ; une 
petite  fable  qu’il  faut  que  je  vous  dife.  J’ai 
oublié  le  nom  de  fon  auteur. 

Les  Echelons. 

Par  - tout  ou  Fon  ejî  plus  de  deux. 

On  vit  rarement  fans  querelle. 

C c 4 
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Les  échelons  dHune  fuperbr.  éckeflk  ^ 

Un  Jour  prirent  dijpu^e  entfeusé 
Sur  le  rang  ^ fur  la  naijfun  ce. 

Le  'plus  élevé  prétendôit 
Sur  tôus  avoir  la  préférence. 

Pour  le  prouver.,  il  pérorait. 

JJ  Entre  nous  , df oit-il , il  ejl  trop  de  di fiance  : 
jj  D’ailleurs  chacun  de  vous  en  fa  place  arrêté, 
JJ  Ele  détruit  - il  pas  le  fyjîême 
JJ  'De  cette  belle  égalité 

Que  commande  la  raifon  même  ? 

35 . — Mais , dit  P un  d’eux , nous fommes  tour 
de  bois  ! 

55  Et  le  hafard  nous  plaça  tous  , 7e  penfç, 

JJ  — D’ accord  i mais  placés  une  fois  ^ 

JJ  On  admit  la  pré  éminence. 

5,  Le.  tems  a eonfacré  ce  qu’a  fait  le  hafard. 

JJ  Pour  renverjèr  l’ordre  ordinaire  y 
J,  Vous  êtes  venus  un  peu  tard. 

JJ  Vils  échelons.,  apprenez  à vous  taire.f, 
Outré  de  ce  difeours  qu’il  ne  foupgonnoit  pas^ 
Un  philofophe  alors  s'empara  de  P échelle } 

Et  la  plaçant  de  haut  en  bas , 

Changea  les  rangs  éi  finit  la  qiterelle. 


CHAPITRE  ex  VIII. 


Sages  dû  monde. 


Ijes  fages  du  monde  ont  encore  deux  lan- 
gues, comme  ils  ont  deux  vifages.  Un  grand 
feigneur,  d’ailleurs  honnête,  difoit  à fonfils, 
vous  êtes  un  imprudent.  — Qu’ai- je  donc  laie  ? 
lui  demanda-t  il. — Rappeliez- vous  le  propos 
que  vous  tintes  hier. — Eh  quoi , Monfieur, 
c’eft  le  même  que  je  vous  das  à vous  - même 
la  femaine  derhiere  : il  me  femble  que  vous 

l’approuvâtes Sans  doute  , repri  t le  pere., 

nous  étions  feuls  alors  ;&  d’ailleurs  , l’hdlhme 
dont  vous  me  parliez  n’étoU  pas  en  place, 
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CHAPITRE  CXIX. 

Âpologîe  des  Cens  de  Lettres. 

\ 

calomnie  ardente  s’eR  (ur-tout  attachée' 
aux  gens  de  lettres  ; on  les  a peints  comme 
pertubateurs  des  empifes , parce  qu’ils  fc  Cont 
montrés  les  ennemis  des  abus,  & les  protec- 
teurs de  la  liberté  publique.  Quelle  idée  utile 
ne  leur  doit- on  pas  ! De  quel  abyme  d’er- 
reurs  & de  miférables  préjugés  n’ont  - ils  pas 
fait  fortir  les  adminiftrateurs  des  nations  ! 
Qu’enfeignent  - ils  , fi  ce  n’eft  l’amour  de  l’hu- 
manitCjles  droits  de  l’homme  & du  citoyen? 
Quelle  queflion  importante  à la  fociété  n’ont- 
ils  pas  examinée  , débattue,  fixée  ? Si  le  def- 
potilme  s’eft  civilife , fi  les  fouverains  ont 
commencé  à redouter  la  voix  des  nations , à 
refpeéter  ce  tribunal  fuprême  , c’eft  à la  plume 
des  écrivains  que  l’on  doit  ce  frein  nouveau  , 
inconnu.  Quelle  iniquité  miniftérielle  ou  royale 
pourroit  fe  flatter  aujourd’hui  de  palier  impu- 
nément ? & la  gloire  des  rois  Vattend-elle  pas 
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Ifl  fandion  .du  .philofophe  ? 11  cft  obfcur  & 
fans  puiflance , mais  il  met  en  mouvement  le 
cri  de  la  faifon  univerfelle.  Vus  de  près  , ils 
font  un  petit  nombre  de  citoyens  épars  , gé- 
miffans  fur  les  malheurs  de  leur  patrie  & fur 
ceux  du  genre  humain,  mais  le  plus  fouvent 
enveloppés  dans  une  vertu  ftérile  , ou  du  moins 
dont  les  effets  font  fi  lents , fi  imperceptibles  , 
que  la  précipitation  d’efprit  eft  tentée  quel» 
qucfois  de  les  révoquer  en  doute. 

Tandis  que  Penvie , la  méchanceté , l’igno- 
rance les  attaquent,  ils  méprifent  des  traits  qui 
doivent  mollir , parce  que  rien  ne  contreba- 
lance la  renommée  univerfelle.  La  fupériorité 
de  leur  raifon  leur  montre  les  fuffrages  des 
hommes  fenfibles  nés  & à naître  ; & ils  pla- 
cent la  récompenfe  de  leurs  travaux  dans  l’a- 
mélioration des  projets  pour  le  bien  public. 

Peut  - on  donc  trop  honorer  ces  hommes 
qui  étendent  nos  lumières , qui  établirent  le 
code  moral  des  nations  & les  vertus  civiles 
des  particuliers?  Un  poème,  un  drame,  un 
roman  , un  ouvrage  qui  peint  vivement  la 
vertu,  modèle  le  leûeur,  fans  qu’il  s’en  ap. 
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perçoive,  fur  les  perfohna|^$  vertueux  qiiî 
Igiffent  ; ils  inter cflert,  & l’auteur  a perfuad» 
la  morale  fans  en  parler.  11  ne  s’eft  point  en- 
foncé  dans  des  difcuHions  fouvent  feches  & 
fatiguantes.  Par  l’art  d’un  travail  caché  , il  nous 
a préfenté  certaines  qualités  de  l’ame  revêtues 
de  ces  images  qui  les  font  adopter.  Il  nous 
fait  aimer  ces  actions  généreufcs  ; & l’homme 
qui  réfifte  aux  réflexions  , qui  s’aigrit  par  les 
leçons  dogmatiques , chérit  le  pinceau  naïf  & 
pur  qui  met  à profit  la  fenfibilité  du  cœur 
humain  , pour  lui  enfeigner  ce  que  l’intérêt 
perfonnel  & farouche  repouffe  ordinairementi 
L’auteur  fe  fait  écouter  par  le  plaifir  ; & les  pré- 
ceptes de  la  plus  auftere  morale  fe  trouvent 
établis  fans  qu’on  ait  découvert  le  but  de  l'é- 
crivain. PeSiora  mollcfcunt. 

Montaigne  dit  qu’il  fait  bon  naître  en  un 
fede  déprave' i car  , par  coihparaifon , on  eji 
ejiimé  vertueux  à bon  marché.  Montaigne  a 
tort  en  ce  point.  Dans  un  pareil  fiecle  , on 
ne  croit  pas  à la  vertu  , on  ne  jouit  pas  de  la 
flenne.  On  donne  aux  aélions  les  plus  coura- 
geufes  des  motifs  bas  & lâches  ; on  ravit  à 
l’homme  fon  honacur  ; on  ne  lui  fait  pas  gré 
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âe  fon  dévouement.  La  perverfité  générale 
fait  voir  tous  les  hommes  de  la  même  cou. 
leur.  On  ne  diftingue  que  les  hommes  adroits 
& les  malheureux. 

CHAPITRE  CXX. 

. Querelles  littéraires 

C3Lu  a n d on  veut  rabaiffer  les  gens  de  let 
très , on  parle  de  leurs  querelles  vives  & quel, 
quefois  fcandaleufes.  Il  el^  vrai  que,  dans  leurs 
débats  , ils  feniblent  peu  éclairés  fur  leurs  véri- 
tables intérêts  , & qu’ils  aiguifent  l’un  contre 
l’autre  des  armes  redoutables  qu’ils  devroient 
détourner  contre  leurs  ennemis. 

Il  feroit  teqjps  qu’ils  y fongeaffent.  Ceux-ci 
feroient  bien  foibles  alors  ; & fans  ces  divi- 
üons  déplorables  , la  littératute  auroit  un  poids 
majeltueux  qui  opprimeroit  fes  adverfaires.  Il 
y auroit  plus  de  véritable  gloire  pour  eux  de 
fe  montrer  indilférens  à de  petites  attaques  , 
que  de  déployer  une  fenGbilité  qui  dégénéré 
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en  clameurs  puériles  : les  plus  petits  , étanttou^ 
jours  les  plus  orgueilleux,  font  ordinairement 
grand  bruit  pour  une  légère  pitiuure  faite  à 
leur  amour  - propre  ; mais  les  hommes  de  let- 
tres célébrés , ou  fe  vengent  une  fois  pour  n’y 
plus  revenir , ou  , ce  qui  eft  bien  plus  fage  , 
^dédaignent  à jamais  l’injure,  bile  tombe  dès 
qu'on  la  méprife  , dit  Tacite. 

Après  tout , on  ne  peut  reprocher  aux  gens 
de  lettres  que  ce  qu’on  peut  reprocher  à tous 
les  corps  connus, aux  avocats,  aux  médecins, 
aux  peintres,  &c.  Souvent,  pour  un  intérêt 
très  médiocre  , les  particuliers  réputés  les  plus 
fages  fe  plaident  à toute  outrance  , en  vien- 
nent aux  outrages  les  plus  fanglans  ; & lorf- 
que  notre  adverfaire  en  littérature  voudra 
anéantir  fous  le  tranchant  du  ridicule  le  fruit 
de  nos  veilles  & de  nos  études  , on  exigera 
une  modération  ex.trême  ; on^voudra  le  fpec- 
tacle  d’un  combat  froid  , poli , réfervé , tandis 
que  nous  fommes  attaqués  dans  la  partie  la 
plus  fcnfible  de  nous-mêmes.  £h  ! voyez  feule- 
ment une  difpute  dans  la  converfation  j il  ne 
s’agit  que  d’un  objet  indifférent , apperqu  d’une 
maniéré  différente:  quel  choc  d’idées  ! quelle 
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ohaleur  y mettent  les  deux  partis  ! comme  l’i. 
ronie  & le  farcafme  fc  croifent  ! Et  lorfque  l’on 
viendra  taxer  nos  productions  avec  mépris  ,’ 
qu’on  nous  accufera  d’avoir  mal  lu , mal  mé- 
dité , mal  écrit , il  faudra  garder  le  fang- froid 
que  tout  le  monde  perd  dans  les  plus  légères 
difcullions  ! N’elt  - ce  pas  auHi  trop  exiger  de 
ceux  que  l’on  reconnoît  généralement  pour 
avoir  un  plus  haut  degré  de  fenfibilité  que  les 
autres  hommes? 

Mais  en  condamnant  les  débats  des  gens 
de  lettres , le  public  fait  l’hypocrite  ; il  y trouve 
trop  bien  fon  compte , il  devient  fpeétateur 
d’une  guerre  ridicule,  qui  l’amufe  fort.  Le 
public  en  gros  eft  malin , indolent , a l’efprit 
très  > avide  de  fatyres  : difpoiltions  favorables 
pour  écouter  tous  les  farcafmes  que  doivent 
s’envoyer  réciproquement  les  combattans.  Le 
public  ne  donne  > t . il  point  la  palme  au  plue 
rude  jouteur , à celui  qui  lance  avec  le  plus 
d’adrclTe  & de  véhémence  les  traits  les  plus 
prompts  à les  mieux  acérés  ? Ne  dit  - on  pas , 
la  Harpe  a bien  mordu  Clément  y & Clément 
a bien  mordu  la  Harpe?  N’a  t - on  pas  eu  le 
plallir  de  voir  le  coup  de  dent  littéraire  porté 
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& rendu?  N’eft.  on  pas  indécis  fur  la  profond 
deur  refpeâive  de  la  blelTure  ? Ne  les  juge> 
t>on  pas  d’une  force  à • peu  • près  égale , dignes 
d’être  ceints  du  même  laurier , & de  continuer 
le  journal  pour  renouveller  le  fpectaclejà  la 
facisfadtion  de  l’amphithéatre  ? 

Dans  les  converfations , on  blâme  les  au- 
teurs , pour  fe  donner  un  ton  de  dignité  & 
de  décence  ; mais  on  court  à la  feuille  fatyri- 
que  qui  eft  dans  l’anti  - chamb'e;  on  y cher- 
che bien  vite  l’endroit  où  l’on  fuppofe  que 
répigramme  qu’on  attend  fera  burinée.  Si  elle 
n’eft  pas  incifive  ; fi,  oubliant  fon  fiel  accou- 
tumé , le  journalifte  a été  foible  ce  jour.là,  on 
dit , en  hauftant  les  épaules  : il  n'y  a rien  de 
piquant  dans  ce  numéro.  Et  la  malignité  in- 
fatiable  du  leéteur , qui  va  toujours  prêchant 
la  concorde , ne  trouvant  point  à fe  fatisfaire  , 
il  jette  la  feuille  avec  dédain , & ditijl  cela 
continue , je  nefouferirai  plus. 

Faut  - il  dire  le  mot  à la  portion  majeure 
du  public?  S'il  n’y  avait  point  de  receleurs  ^ 
il  n’y  aurait  point  de  voleurs  , comme  dit  le 
proverbe.  Si  le  public  en  gros  n’étoit  pas  en- 
clin 
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clin  à protéger  tout  ce  qui  rabaifTe  les  talens 
connus  , les  auteurs  vivroient  fans  fe  faire  la 
guerre.  C’eft  donc  le  public  qui  eft  refponfable 
des  excès  auxquels  ils  fe  livrent , puifqu’il 
foudoie  la  troupe  des  journalilfes , puifqu’il  les 
encourage  à fe  déchirer  entr’eux  , & ils  ne  ré- 
pondent que  trop  , depuis  quelques  années  , à 
s cette  outrageufe  attente.  Jamais  R mépris  des 
bienféances  n’a  été  pouffé  fi  loin , & la  criti- 
que eft  devenue  fi  dure , fi  pédantefque  ; qu’elle 
a manqué  l’effet  qu’elle  fe  propofoit. 

Ces  petites  & inutiles  querelles , que  lit 
jaloufie&  l’efprit  de  parti  font  naître  entre  les 
petits  écrivains  qui  prennent  chacun  de  leur 
côté  un  ton  avantageux , font  auffi  ridicules 
que  honteufes  ; car  il  s’agît  le  plus  fouvent  de 
rimes,  d’hémiftiches , d’un  mot  déplacé,  &c. 
Plus  la  caufe  eft  frivole  , plus  l’acharnement 
eft  impitoyable.  Le  peu  d’importance  des 
objets  ne  peut  manquer  de  livrer  à la  dérifion 
les  agreffeurs  & les  répondans , qui  s’enflam- 
ment comme  fi  tout  étoit  renverfé. 

Ma  foi  tjuge  ^ plaideurs  ^ il  faudrait  tout  lier. 

Mais  on  prêchera  vainement  les  poètes  à cet 
Tome  ni.  D d 
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ég^rd;  iis  deviennent  emportés,  maniaquea^ 
dans  leurs  bruyantes  difputes  fur  la  taurnure 
plus  ou  moins  élégance  d’un  vers  , fur  la  préé-, 
minence  d’une  tragédie  de  Racine,  furle^oàij 
mot  qu’ils  citent  fans  cefle , & dont  ils  n’ont; 
pas  le  plus  fouvent  la  moindre  idée.  J’ai  en., 
tendu  là  - delTus  des  débats  vraiment  incroya» 
blés  ; 8c  les  ^ens  fenfés  m’accuferoient  ici  d’a. 
voir  controuvé  à plaifir  ces  fcenes  ridicules  , 
fr  je  rendois  au  naturel  le  dialogue  des  ac- 
teurs. C’eft  en  forçant  de  ces  rixes  extrava- 
gantes, qu’ils  écrivent  ces  feuilles  où  l’on  eft 
furpris  de  voir  tant  de  mots  & fi  peu  d’idées. 

Il  eft  vrai  que  le  public , occupé  de  tant 
d’autres  événemens,  n’apperqoit  qu’à  travers 
un  nuage  les  matières  littéraires  ; il  n’a  pas 
toute  la  conn  liffances  pollible  des  objets.  Son 
incapacité  s’accommode  des  brufqueries  ; & fa 
pareiTc  le  mettant  hors  d’état  de  porter  un 
arrêt  exac't  & motivé  , il  veut  quelqu’un  ( dût- 
il  en  être  trompé  ) qui  le  décide , & qui  lui 
fournilTc  périodiquement  une  petite  fentenco 
meurtrière  Car  qu’y  a-f-il  de  plus  trifte  que 
d’entendre  l’éloge  d’un  contemporian  ? S’il  faut 
leur  quelque  çhgfe  à Paris , ce  ne  doit  être 
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foe  par  communication , par  frénéfie  , par  ef. 
prit  de  pard  ; & tout  ce  qui  n’ell  pat  divin  , 
comme  Ta  dit  Helvétius , devient  détejiable.  Il 
faut,  dans  certaines  cotteries,  être  tout-à-lar 
fois  frondeur  & enthoufiafte,  & palTer  rapL. 
dement  à ces  deux  extrémités  , pour  Savoir 
bien  juger  les  hommes  A:  les  livres^ 

On  prétend  qu’une  ville  immenfe  comme 
Paris  a un  befoin  journalier  de  petites  fatyres , 
pour  rapaitre  fon  inquiétude  & Ton  agitation 
perpétuelle  ; & celui  . là  avoit  bien  laifon  , 
qui  a dit  le  premier , qu’u/ie  bonne  injure  eji 
toujours  mieux  reçue  ^ retenue  qiCun  bon  rai- 
fonnement.  Voilà  la  théorie  du  journalifmt 
tracée  en  deux  mots. 

Quand  un  bon  livre  paroît , & que  les  gens 
di  bon  fens  attendent  de  l’avoir  lu  & médité 
pour  le  juger,  les  fots  crient  d’abord, crient 
Jpng  . temps , & barbouillent  du  papier.  Voyez 
comme  on  a falué  l’arrivée  de  Vtfprit  desloix  , 
de  V Emile  , &c. 

Heureux  les  gens  de  lettres  qui  ne  con- 
njoiflent  point  çettc  déplorable  guerre  ! On  peut 
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ï’é/iter,  quand  on  veille  avec  foin  fur  fou 
amour  - propre  ; car  le  combat  naît  toujours 
d’un  efprit  trop  orgueilleux  de  fes  idées,  & 
qui  veut  les  faire  recevoir  defpotiquement.  On 
contredit  pour  humilier  autrui , ou  pour  fatis- 
faire  une  humeur  fecrete , bien  plus  que  pour 
s’éclairer^  L’aigreur  ne  tarde  pas  à couler  de 
la  plume  , même  à notre  infu  ; l’orfqu’on  a 
eu  le  malheur  de  porter  quelques  coups,  on 
devient  l’ennemi  de  celui  qu’on  a frappé.  L’a- 
grefTeur  pardonne  toujours  plus  difficilement 
que  celui  qui  a requ  la  blelTure. 


CHAPITRE  CXXL 
; Belles  - Lettres. 

I-4EUR  trône  eft  à Paris.  Ceux  qui  les  cul- 
tivent furabondcnt  : mais  comme  l’étude  de 
la  vraie  politique  eft  prefqu’interdite  en  France  ^ 
vu  qu’elle  n’a  aucune  ilTue  pour  fe  manifefter 
en  liberté  , & que  les  autres  connoiflances  qui 
appartiennent  à l’hiftoire  naturelle  ou  à la 
thymie  demandent  un  grand  loiftr  & de  la 
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fbrtuhe,  les  efprits  fe  font  mieux  accommodés 
de  la  culture  des  belles  • lettres.  Le  pauvre 
peut  fe  livrer  à leurs  charmes  attrayans  ainfi 
que  le  riche.  Voilà  leur  avantage.  Elles  em- 
braflent  d'ailleurs  tout  ce  qui  eft  du  rcflbrt 
de  l’imagination;  & ce  champ  eft  immenfe, 
on  y voyage  à peu  de  frais.  L'ame  fenfible , 
l’efprit  délicat  peuvent  également  fe  fatisfaire 
dans  la  ledture  des  poètes  , des  romanciers  , 
des  hiftoriens.  C’eft  ce  qui  donnera  toujours 
aux  belles. lettres  une  foule  d’amateurs  qut 
n’auront  point  les  fciences  cxades  qui  , outre 
Une  certaine  féchereffe , exigent  des  avances , & 
n’offrent  pas  tout-à-coup  de  pareilles  jouiffan- 
ces.  Les  lettres  trompent  l’ennui , la  folitiide  , 
l’infortune,  amufent  tous  les  âges  , rempliffent 
tous  les  inftans;  & Cicéron,  quoiqu’homme 
d’état , en  a fait  un  éloge  qui  a toujours  les 
grâces  de  la  nouveauté , parce  qu’il  a été  gé- 
néralement fend  dans  tous  les  fiecles.  » 

Qui  croiroit , au  premier  coup  - d’œil , que 
les  découvertes  , les  inventions  utiles  , les  arts 
méchaniques,  les  meilleurs  fyftêmes  politiques 
dépendent  de  la  culture  des  belles  - lettres  ? 
Elles- ont  toujours  précédé  les  fciences  prô- 
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fondes  ; elles  ont  décoré  leur  furfiwe  , ê:  ifdl 
par  cet  artiftce  ingénieux  que  la  nation  les  a 
adoptées , puis  chéries.  Tout  eû  du  reffort  de 
l’imagination  & du  fentiment  ; même  les  chofes 
qui  en  fembient  le  plus  éloignées.  Il  fuihe  quel- 
quefois de  frfire  peindre  l’aurore  des  lettres 
dans  une  contrée  batbare,  pour  lui  donner 
bientôt  les  arts  folides  & les  inventions  hardies^ 

Cet  enchaînement  eft  de  fait  chez  toutes 
les  nations , & la  vraie  raifon  n’en  eft  pas 
clairement  démontrée , finon  que  l’homme  com- 
mence par  fentir , & que , dès  qu’il  fent , il  ne 
tarde  pas  à raifonner  fur  les  fenfations.  Le  monde 
moral  relTemble  peut-être  au  monde  phyfique  , 
où  les  fleurs  ptécedent  conftamment  les  fruits  i 
& voila  de  quoi  réconcilier  les  farouches  en- 
nemis des  grâces  avec  les  légers  feélateUr  de 
la  brillante  littérature. 

(5’est  donc  de  cette  première  împulfioà 
que  dépendent  les  bonnes  loix.  Il  femble  qu’il 
faille  néceflai rement  commencer  par  les  pa- 
roles, pour  arriver  eafuite  aux  idées  ;&  l’on 
peut  remarquer  que  tout  établilTcment  a eu 
primitivement  l’empreinte  de  l’agrcahle  & do 
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èeaU.  Seroit  • ce  une  marche  confiante  de  la 
nature  ? Ainfl  l’enfance  de  l’homme  ell  gra- 
cieufe  & riante , & l’âge  mûr  efl  utile.  Ainfi 
tous  les  arts  fe  montrent  d’abord  fous  une  fu- 
perficie  brillante,  & parlent  à la  fenfibilité  de 
l’homme  bien  avant  de  former  fa  raifon. 

Mais  quiconque  fait  obferver  la  marche  de 
l’efprit  humain,  voit qu’infenfiblement tous  les 
genres  d’écrire  s’appliquent  à la  morale  poli- 
tique. C’eft  le  grand  intérêt  de  l’homme  & des 
nations.  Les  écrivains  tendent  à ce  but  utile. 
La  morale  n’eft  ni  trille  ^ ni  fâcheufe , ni  fom- 
bre  ; on  peut  intérelTer  ^ amufer , plaire  , tout 
en  inftruifant.  Lesefprits  vraiment  folide,les 
âmes  vigoureufes  ne  dédaignent  point  ce  qui 
peut  diflribuer  la  fcience  , en  la  parant  des 
couleurs  de  l’imagination.  Une  piece  de  théâtre, 
fût . ce  même  un  opéra  comique  , peut  devenir 
un  peu  moins  frivole  , & paroître  encore  plus 
attachante.  Cejl  l' office  des  gens  de  bien , dit 
Montaigne,  de  peindre  la  vertu  ta  plus  belle 
qui  fe  puijfe. 

Lorsque  quelqu’un  a fait  un  livre  de  po. 
litique  ou  de  morale  , fur  • le  • champ  on  lui 
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répété  Ife  refrein  accoutumé  : Travaux  'impui/^ 
fans  ? Peines  perdues  ! Les  mœuri  ne  changent 
point.  Lts  abus  feront  toujours  les  mêmes. 
Bien  ne  peut  rompre  leur  irtipulflon  établie  ^ 
les  hommes  feront  toujours  ce  qu'ils  Jbnti  lés 
chefs  des  nations , ce  qu'ils  ont  été.  Cela  eft 
bientôt  dit;  mais  l’expérience  vient  démentir 
vifiblement  cette  affertion. 

V 

Depuis  trente  ans  feulertient,  il  s’eft  fait 
une  grande  & importante  révolution  dans  nos 
idées.  L’opinion  publique  a aujourd’hui  en 
Europe  une  force  prépondérante  , à laquelle  on 
ne  réfifte  pas:  ainfi  , en  eftimant  le  progrès  des 
lumières  & le  changement  q^u’elle  doivent  en* 
fanter , il  eft  permis  d’efpérer  qu’elles  appor- 
teront au  monde  le  plus  grand  bien  , &que 
les  tyrans  de  toute  efpece  frémiront  devant  ce 
cri  univerfel  qui  retentit  & fe  prolonge  pour 
remplir  & éveiller  l’Europe. 

C’est  par  le  moyen  des  lettres  & des  écri- 
vains que  les  idées  faines , depuis  trente  ans  , 
ont  parcouru  avec  rapidité  toutes  les  provinces 
de  la  France , qu’il  s’y-  eft  formé  d’excellens 
efpiits  dans  la  magiftrature.  Tous  les  citoyens 
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colaîrés  ' agiffenf  aujourd’hui  preP^uc  dans  le 
même  fens.  Lesf  idées  nouvelles  ont  circulé 
fans  eflPort  ; tout  ce  qui  eft  relatif  à l’inftruc- 
tion  eft  adopté  courageufement.  L’efprit  d’ob* 
fervation  enfin , qui  fe  répand  de  teutes  parts  > 
nous  promet  ies  mêmes  avaïuages  dont  jouit 
fent  quelques  - uns  de  nos  heureux  voilins. 

Les  écrivains  ont  répandu  des  tréfors  véri. 
tables,  en  nous  donnant  des  idées  plus  faines  , 
plus  douces,  en  nous  infpirant  les  vertus  fa- 
ciles & indulgentes  qui  forment  & embellif- 
fent  la  fociété.  Les  extendeurs  en  morale  ont 
paru  ne  point  connoitre  l’homme  & irriter  fes 
palTions , au  lieu  de  les  rendre  calmes  & mo- 
dérées. La  pente  enfin,  que  les  lettres  fui- 
vent  depuis  quelques  années,  deviendra  utile 
à l’humanité  ; & Ceux  qui  ne  croient  pas  à leur 
falutaire  influence , font  ou  des  aveugles  ou 
des  hypocrites. 

L’influence  des  écrivains  eft  telle  qu’ils 
peuvent  aujourd’hui  annoncer  leur  pouvoir, 
& ne  point  déguifer  l’autorité  légitime  qu’ils 
ont  fur  les  efprits.  AfferAiis  fur  la  bafe  de  l’in- 
térêt public  & de  la  connoiftance  réelle  de 
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rhomhie  , ils  dirigeront  les  idées  natîdnaleî< 
les  volontés  particulières  font  enrre  leurs  mains, 
, La  morale  eft  devenue  l’étude  principale  des 
bons  efprits  ; la  gloire  littéraire  femble  def. 
tinée  dorénavant  à quiconque  plaidera  d’une 
voix  plus  ferme  les  intérêts  des  nations.  Les 
écrivains  ^ pénétrés  de  ces  fonélions  auguftes  , 
feront  jaloux  de  répondre  à l’importance  du 
dépôt  ; & l’on  voit  déjà  la  vérité  courageufe 
s’élancer  de  tous  les  points.  Il  eft  à préfumer 
que  cette  tendance  géi>^rale  produira  une  ré* 
* volution  heureufe. 


CHAPITRE  CXXII. 

Suppôjîtioiti. 

J E vais  faire  uhe  fuppofition  qu’on  ap- 
pellera certainement  bizarre,  forcenée  , extra* 
vagante  ; mais  j’ai  mes  raîfons  pour  ne  pas  la 
palTer  fous  filence.  Si  tous  les  ordres  de  l’état 
affemblés , ayant  reconnu  après  un  mûr  examen 
que  la  capitale  épuifele  royaume , dépeuple  les 
campagnes , retient  loin  d’elles  les  grands  pto* 
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prUtaitet , ruîttc  l’igricultiire  , cache  une  mul* 
tûude  de  bandits  & d’artjfans . inutiles , cor* 
rompt  les  mœurs  de  proche  en  proche , re*i 
cule  l’époque  di’un  gouvernement  formidable  à 
l’étranger  plus  libre  & plus  heureux  ; fi  tous 
les  ordres  de  l’état , dis  - je  , tout  vu  & confi* 
déré  , ordonnoient  qu’on  mit  le  feu  au  quatre 
coins  de  Paris,  après  avoir  préalablement  averti 

les  habitans  une  année  d’avance quel 

feroit  le  réfultat  de  ce  grand  facrifice , fait  à 
la  patrie  & aux  générations  futures  ? Seroic* 
ce  là  en  effet  un  fervice  rendu  aux  province  & 
au  royaume  ? Je  vous  laiffe  à examiner  & à 
décider  cet  intérelfant  problème , ledeur  ; & 
notez  bien  que  dans  cet  embrafement  je  com- 
prends Verfailles  , qui  n’eft  qu’un  appendice  de 
la  monftrueufe  ville  ; car  Verfailles  n’exifte 
que  par  Paris  , comme  Paris  femble  n’exifter 
q^ue  pour  Verfailles* 

Ahons  , évertuez  - vous , mon  cher  ledcur^ 
je  ne  vous  dirai  pas  mon  mot  aujourdhui  ; je 
m’en  donnerai  bien  de  garde:  avec  de  bons 
yeux , tels  que  les  vôtres , on  voit  des  chofes 
que  d’autres  n’ont  point  vues,  ou  qu’ils  ont 
mal  vues  ^ ce  _qui  revient,  au  même*. 
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Et  vôus  , mes  chers  Parifiens  , coHfentîrez^ 
TOUS  à être  brûlés , j’entends  feulement  voa 
maifons  & tos  édifices?  Mais  ne  fachant  pas 
combien  je  vous  chéris , vous  me  condamnez- 
moi  - même  au  bûcher  , fur  cette  fimple  fuppofi- 
tion. .....  Allons  , appeliez  tous  les  féaux  * 

toutes  les  pompes  de  la  ville  pour  éteindre  ce 
furieux  incendie  : il  n’y  a plus  que  de  la  fu- 
mée. Bon  ! vous  voilà  fùrs  de  vos  maifon  à huit 
étages.  Mangeons  du  pain  de  Gonclfe  , comme 
par  le  pafle  : vogue  la  gakre  ! 


CHAPITRE  CXXIII. 

• Réponfe  au  Courier  de  l Europe. 

I_<E  Courier  de  l’Europe,  dans  fa  feuille  du 
5 Juillet  1781  , a donné l’analyfe  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  en  ces  termes , 
que  je  vais  copier.  L’eflime  que  j’en  fais  m’o- 
blige à y répondre. 

Il  y a plus  de  chofes  qui  nous  font  peur  , 
qu'il  n'y  en  a qui  nous  font  mal  y difoit  un 
ancien  ; c’eft.  Séneque  fi  je  ne  me  trompe. 


DE  P A A I S. 


4i9 


Cette  maxime  très . vraie  eil  applicable  fur  tout 
aux  gens  doués  d’une  grande  renfibilité  & d’une 
imagination  très . vive  ; ( i ) tout  eft  extrême 
pour  eux  ; il  n’y  a ni  petits  maux , ni  petits 
abus.  Un  apteur  vient  de  publier  un  livre  inti- 
tulé : Tableau  de  Paris. , Ce  tableau  n’en  eft 
point  du  tout  le  portrait , parce  que  tous  les 
traits  en  font  exagérés.  ( a ) Tout  ce  qu’ont  dit 
les  prédicateurs  , depuis  le  capucin  qui  prêche 
dans  un  village  , jufqu’à  l’orateur  qui  parle 
devant  le  Roi,  tout  ce  qu’on  écrit  lesmora- 
liftes  contre  le  luxe  , les  mauvaifes  mœurs  , 
Tabus  des  richelfes  & la  vanité  des  grandeurs  , 
n’approche  pas  de  ce  que  dit  cet  auteur  dans 
fes  deux  volumes.  On  ne  fait  d’abord  fi  l’un 
en  doit  rire  , ou  fi  l’on  doit  s’en  fâcher  ; ( j ) 
car  jamais  prophète  n’a  reproché  à Ifraël  fes 

. ( I ) Ces  facultés  excluent-elles  une  vue  droite  & 
jufte  ! 

■ (a)  Je  ne  le  crois  pas;  j’en  appelle  à ceux  qui 
anroirt  bien  examiné  l’objet , & avec  la  même  atten- 
tion que  j'y  ai  apportée. 

( 3 ) Tout  comme  la  critique  voudra;  je  me  fni* 
attaché  à être  fidele  ; je  n’ai  voulu  ni  flatter,  ui 
blefler;  & il  étoit  difficile  de  marcher  long- temps  fur 
ce  pont- étroit. 
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iniquités  arec  plus  d’énergie  , de  zele  & d’iiu» 
meur.  „ 

“ Ce  n’eft  pourtant  point  un  libelle,  Ci) 
c’eft  l’ouvrage  d’un  citoyen  fenfible  & coura- 
geux , que  de  petites  confidérations  n’arrêtent 
point;  il  a voulu  voir  çe  que  perfonnc  ne 
contemple  ; il  a fixé  fes  yeux  £ur  des  objets 
dont  tout  le  monde  détourne  Tes  regards  autant  ‘ 
qu’il  le  peut.  11  a obfervé  la  plus  ville  populace 
de  la  Halle , dans  les  prifons , dans  les  hôpi- 
taux  , à Bicêtre  1(2)  jufques  dans  fon  cime- 
tière de  Clamart.  £n  pénétrant  dans  ces  cloa- 
ques de  l’humanité,  il  a vu  des  maux,  des 
crimes , des  fituations  horribles , dopt  hors  de 
là  on  n’a  point  d’idée',  & qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  autres  livres  , (})  parce  que  peu  d’hom- 
mes ont  la  force  néccfTaire  pour  aller  chercher 


( I ) Le  critique  me  fait  bien  de  la  grâce  ; Vous 
qui  m’avez  lu  , dites  , cet  ouvrage  peut -il  réveiller 
le  moins  du  monde  l’idée  de  ce  mot  odieux  de  libelle  ? 
Pourquoi  l’avoir  employé  ? Il  me  pefe. 

( 2 ) Je  n’ai  dit  qu’un  mot  fur  Bicêtre  ; mais  j’ea 
parlerai  dans  un  des  volumes  fuivans. 

(3  ) Voilà  un  éloge  qui  me  touche. beaucoup,  ^ 
que  je  m’cmprclTcrai  àméritçr  encore. 
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de  fi  trilles  inftrudlons.  Il  a conclu  que  l’iné» 
galité  des  biens  produifoit  tous  ces  maux:  (i) 
& il  s’eft  élevé  avec  une  violence  terrible  contre 
les  riches  , contre  leur  dereté  , contre  leur  vie 
fcandaleufe,  Enfin  , il  termine  Ton  ouvrage  par 
confeiller  de  brûler  Paris  ( 2 ).  On  croit  que 
c*eft  un*  rêve.  Paris  ne  pourroit  fubfifter  quinze 
jours,  s’il  étoit  tel  qu’il  eft  dépeint.  C’eft  ce 
que  fent  le  leéleur  : ainfi  tout  l’efFct  qu’a  voulu 
produire  l’auteur  eft  détruit.  Sans  doute  tout 
homme  eft  né  pour  mourir  & fouffrir  , au  hameau 
comme  fur  le  trône  ; mais  par-touc  où  la  fouf- 
France  prédomide  , la  deftruélion  s’enfuit  ; c’eft 
ce  qui  a fait  dire  à prefque  tous  les  philofophes 
que  l’accroiftement  de  la  population  étoit  la 
preuve  du  bonheur  d’un  peuple.  Çe  livre  qui 


(i)Oui,  l’horible  inégalité.  Quel  homme  y au- 
roit  réfléchi  & ne  feroit  pas  de  mon  avis  ? 

( a ) Je  n’ai  point  confeillé  de  brûler  Paris  ; voyez 
le  chapitre  Sitppojition.  L’auteur  n’a  point  fu  me  lire , 
ou  plutôt  n’a  pas  voulu  m’entendre.  Le  titre  feul  du 
chapitre  indique  une  hypathefe.  Pourquoi  me  prêter 
pne  idée  que  je  n’ai  pas  eue  ? Non , je  n’ai  poin^ 
rêvé  en  traqant  cet  ouvrage.  Plût  à Dieu  que  ce  fû^ 
un  rêvel 
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£ianque  de  plan  , de  méthode  , (1)  refTembie 
du  moins  à Paris  par  les  contradictions  qu’il 
renferme.  Souvent  il  détruit  dans  un  endroit 
ce  qu’il  avance  ailleurs.  ,>  ( 2 ) 

‘‘  Après  avoir  déclamé  contre  les  rîchefles 
avec  la  cheleur  d’un  théologien  dans  un  cha- 
pitre , il  dit  dans  un  autre  ; Les  aumônes  qui 
Je  font  à Paris  font  abondantes.  Si  la  niajje 
des  calamités  particulières  ejl  diminuée  , nous 
le  devons  à une  foule  d'amcs  célejies  qui  Je 
cachent  pour  faire  le  bien.  Le  vice , la  folk  ^ 
t orgueil  fe  montrent  en  triomphe  ; la  tendre 
cornmifération  Ja  générofté  Ja  vertu  fe  déro. 
bcnt  à a œil  du  vulgairç  pour  fervir  F humanité 
en  flence  Jans  fafle  ^ fans  ojlentation  Jatif- 
faites  du  regard  de  l' Eternel.  „ 


( I ) Cela  ne  pouvoit  être  autrement.  Q.ue  les  idées  * 
foient  jiiftes  , veilà  reffenticl. 

(2  ) I.es  mots  peuvent  quelquefois  fe  contredire  , 
mais  jamais  les  rhofes.  En  oppofant  deux'phrafes 
ifolées,  répandues  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine  « 
il  n’y  a point  d’auteur  qu’on  ne  fit  tomber  en  con- 
tradiébion.  Remettez  ces  phrafes  à leur  place,  elles 
conlervent  leur  logique. 


Cela 
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Cela  eft  vrai , jufte  & bien  exprimé  ; mais 

% 

que  deviennent  toutes  les  déclamations  anté. 
cédentes  ? ( i ) Dans  vingt  chapitres , il  parle 
des  femmes  comme  fi  Paris  n’étoit  qu’un  lieu 
de  proftitution , où  la  pudeur  & la  décence 
n’ofent  plus  fe montrer;  (2)&dansun  autre 

♦ 

il  ejî  néanmoins  , dit  - il , une  dajje  de  femmes 
très . refpeêîables  , dejl  celles  du  fécond  ordre 
de  la  bourgeoise , attachées  à leurs  maris  Esf 
à leurs  enfans , foigneufes  , économes , atten- 
tives à leurs  maifons  ^ elles  oj^ent  le  modèle 
de  la  fagejje  ^ du  travail.  Mais  ces  femmes 

, ( I ) Une  déclamatipii  eft  un  défaut  de  ftÿle  ; mats 
on  peut  déclamer  pour  le  vrai  comme  pour  la  faux^  ' 
Je  n’ai  point  nié  qu’il  y eût  des  âmes  charitables  ^ 
cela  empêche-  t-il  que  les  âmes  dures  & inranfîbles 
lie  foient  en  plus  grand  nombre,  &quelamifere  n* 
foit  le  partage  de  la  moitié  de  la  ville  ? 

( 2 ) Voilà  une  image  & des  exprelfions  que  j#  n’ai 
point  employées.  J’ai  répété  avec  complaifance,  que 
les  mœurs  fe  rencontroient  dans  la  bourg'eoifie  j j’ai 
pu  fans  contradiftion  enfuite  peindre  le  vice  qui  va 
tête  levée  j & plus  lo  fcandals  eft  grand  , plus  mes 
pinceaux  ont  dù  s’arrêter  fur  une  dépravation  quj 
n’eft  plus  timide  , ni  voilée  : peindre  des  contraftes 
n’eft  point  fe  contredire.  Les  critiques  triomphent 
trop  avec  ces  rapprochement  fautifs. 

Tome  ni,  E a 
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n'ont  point  de  fortuntf  thtrchtnt  àetiOiheffeT  ^ 
J ont  peu  brillantes  ^ encore  moins  injfruitts  j ôfi 
ne  les  apperçoit  pas , ^ tepehdant  eUéiJbnt  â 
Paris  V honneur  d€  leur  fexe. 

f 

Cela  eft  encore  vrai  ; mais  cette  clafle 
du  fécond  ordre  de  la  bourgeoifie  oompofe 
prefque  les  deux  tiers  des  habitans  de  Paris, 
Le  fevere  cenfeur  n’a  donc  déployé  tant  d’é- 
nergie que  contre  les  grands  qui  ne  l’écouteront 
pas , ( I ) & la  populace  qui  ne  l’entendra 
point , & dont  il  ny  a rien  à efpérer.  Les  talens 
l'ortent  prefque  tous  de  cette  fécondé  clalTe 
qui  a encore  des  mœurs  , & qui  les  confervera 
toujours.  Mediecrïtas  ai/Aeà , difoit  Horace. 
Bès  ce  tems-là,  corrime  aujourd’hui , cet  état 
étoit  prefque  le  feul  qui  eût  des  vertus  & du 
bonheur. 

“ Ce  qui  m’a  le  plus  étonné  , c’eft  qu’em- 
porté par  fon  Eele  ^ cet  atiteur  ait  donné  lé 
— --■■■  ^ 1 ■ ■ - 

(i)  Q.iren  fave2-vous?A  tout  ha  fard  ne  faut -il 
pas  leur  offrir  les  images  & les  iienfées  qui  peuvent 
faire  impreffion  fur  leuraine  fuperbe?  car  elle  n’eft 
p.as  entièrement  morte  au  bien , quoiqu’abâtardic  par 
de  trop  vives  joui.ffancçî. 
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^menti  le  plus  formel  ( i ) à M.  rfc  Biiffon , à 
l’abbé  â’Expîtli , à M.  Moheau  , à tous  ceux 
qui  ont  calculé  la  population  du  royaume  & 
celle  de  Paris.  Tous  s’accordent  à ne  donner 
que  fix  cent  foixante  - dix  ou  huit  cent  mille 
habitans  à Paris  : & ces  deux  derniers  alTurent 
que  U population  du  rcfyaume  a augmenté  de 
deux  millions  d’ames  au  moins  fous  le  régné 
de  Louis  XV.  Ces  trois  hommes  véritablement 
philolbphes  ne  déclament  point  ; ils  toifent , ils 
calculent.  Ils  ont  fait  le  cens  public  , le  cadaftrc 
du  royaume  autant  qu’il  éft  polTible  de  le 
faire  ; ils  Raccordent  tous  trois  , fans  s’ôtre  com- 
muni.]ué  leur  ouvrage,  à dire  qu’il  n’y  a jamais 
eu  autant  de  terrein  défriché  en  France  qu’il  y 
en  a aujourd’hui  ; que  les  marais  de  l’Aunis  & 
de  la  Flandre , une  partie  des  landes  de  Bor- 
deaux ont  été  changés  de  nos  jours  en  pâtu- 
rages, ou  en  terres  à bled;  qu’on  a planté  des 
vignes  fur  les  rocher  de  la  Provence  abfolu- 
ment  ftériles  il  y a cinquante  ans  (2);  mais 

C I ) Je  n’ai  point  donné  un  démetiti  à cts  écri- 
vains. J’ai  pu  obferver  moins  bien  qu’eux  j mais  j’ai 
obfcrvé  & calculé  à ma  manière.  Je  réponds  plus 
bai  à cette  critique  , la  feule  qui  porte  fur  des  faits. 

(2)  Tout  ceci  eft  fort  étranger  au  nombre  des 
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comme  il  veut  que  nous  foyons  pauvres  élr  ma!»^ 
heureux , que  Paris  dévore  le  royaume  , ( i ) 
quœrens  qucm  dcvoret , il  faut  bien  dément 
les  calculs  de  ces  hommes  fav'ans  véridiques^ 
& fubllituer  les  apperqus  d’une  imagination 
exaltée  à la  judelTe  d’une  arithmétique  rigou* 
reufe.  Cet  écrivain  qui  confeille  de  brûler  Paris , 
ou  d’en  faire  un  port  de  mer,  car  il  propofe 
férieufement  l’un  & l’autre , ( a ) nous  permet* 
troit-il  de  lui  confeiller  de  brûler  fon  livre , ( } ) 
d’ôter  du  refte  qeulques  exagérations  & quel- 
ques déclamations  ; & alors  ce  livre , écrit  avec 
la  noble  liberté  qui  convient  aux  défenfeurs 
de  l’humanité,  non -feulement  fera  un  chef- 
d’œuvre  de  philofophie&  d’éloquence  ^ mais  il 
méritera  d’être  adreffé  à tous  les  tribunaux  , 

hsbitans  de  Paris  , qui  forme  ici  le  vrai  point  de  la 
queftion. 

. ( i)  Non  le  royaume  eu  entier,  mais  cequiT-en- 

vironne  à quarante  lieues  de  circonférence.  Interro- 
gez les  provinces  xoifînes,  & écoutez  ce  quelles  vous 
répondront. 

(s  ) Le  critique  fe  trompe  d’un  coté  ; qu’il  me  re 
life  pour  s’en  convaincre. 

( 3 ) Au  lieu  de  le  brûler  , je  l’ai  triplé  ; cela  r«- 
▼iendra  peut  • être  aifînême. 
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Mh  RW  fes  magiflrats  bien  inftruits  s*empre& 
(ênt  de  corriger  les  énormes  abus  contre  leC. 
quels  cet  auteur  s’élève  avec  un  fi  noble  con. 
nge  : abus  qu’on  doit  d’autant  mieux  efpérer 
de  corriger  , jque  lui  • même  il  convient  qu’on 
en  a fupprimé  plufieurs  depuis  qu’il  a commencé 
fon  ouvrage , c’efl-à  dire , depuis  que  Louis  XVI 
ell  fur  le  trône.  » ( i ) 

Comme  la  principale  objedion  du  critique 
tombe  fur  ce  que  j’ai  enflé  la  population  de 
Paris  en  la  portant  à neuf  cent  mille  âmes , je 
ne  répondrai  avec  un  peu  d’étendue  qu’à  cette 
feule  réprimande  ; non  que  je  dédaigne  les 
autres , mais  parce  que  je  puis  examiner  celle, 
ci  fans  qu’elle  tende  un  piege  à mon  amour, 
propre. 


( I ) Dans  cette  nouvelle  édition  , je  me  fuis  encore 
étendu  fur  les  établi (Temens  utiles  , & j’aî  parlé  des 
abus  qui  ont  été  corrigés  : cela  plaifoit  trop  à mon 
ame,  pour  paffer  ces  améliorations  fous  filence.  Jg 
remercie  le  critique  d’en  avoir  fait  la  remarque  ^ 
d’autant  plus  qu’il  a été  le  feul.  Sa  cenfure  d’ailleurs 
ii’a  rien  d’amer , & je  l’cn  remercie  autant  que  de  fts 
éloges. 

Eej 
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Les  recherches  fur  la  population  ^e  la 
p^r  IV|.  Moheau  , peuvent  être  applicables  ^ la 
population  en  général  i mah  elles  ne  fayrqient 
l’étre  à la  capitale , pa.rce  que  les  caufes  moralea 
l’emportent  içi  fur  les  caufes  phyfi,ques,  La 
Gomparaifon  du  nombre  des  morts  à celui  des 
naiffances  ne  fcfflt  pas  ; l’affluence  des  étran- 
gers forme  une  clalTe  d’habitqns  qui , poyr  ainfi 
dire,  ne  naiffent  ni  ne  meurent;  les  provinces 
feules  y verfent  une  foule  de  voyageurs  qui  ne 
font  que  pafler,  8c  qui  fe  renouvellent  fans 
cefle.  Une  fête  publique  attire  quelque  fois  cin- 
quante mille  etrangers.  Paris  compte  aujourd’hui 
beaucoup  plus  d’habitans  qu’il  n’en  comptoitil 
y a foixante  ans.  Les  calculs  fur  la  durée  de  la 
vie , qui  fervent  de  bafe  aux  fpéculations  en 
ce  genre,  font  erronés  quand  il  s’agit  de  Paris, 
Tous  les  enfansqui  y naiffent  vont  en  nourrice, 
la  moitié  meurent,  & les  regiftres  mortuaire 
des  paroiffes  de  la  ville  ne  font  pas  chargés  de 
leurs  notns  ; il  ne  faut  donc  plus  compter  par 
le  regiftre  des  baptêmes,  ni  par  celui  des  morts. 

'■  On  croit  moins  aujourd’hui  aux  médecins , 
les  apothicaires  fe  ruinent;  on  ne  court  plus, 
comme  autrefois,  aux  poifons  multipliés  de 
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|«urs  ^eutîqyes  tn«ortri«rçs  ^ fie  fo^t  çhy» 
miflcif  ppyr  que  lepr  çppfçiet^e  ne  leur  repro. 
che  pas  de  participer  9 U lu^rt  de  leurs  conci. 
tpyens  ; ils  jugent  eux  - mêmes  les  médecins 
qui  n’ofent  plus  étaler  tivee  la  même  hardielTe 
leurs  funeftes  fyftêmss.  ta  bienfaifante  chyraie 
a fimpliüé  les  eemedss  ; il  n*y  a plus  que  quel, 
ques  chirurgiens  de  Saint . Côms  , vieux  & 
ignares  , qui  commandent  encore  ces  faignéeè 
copieufes  , ces  horribles  breuvages  compliqués , 
la  honte  de  la  médecine  & de  la  pharmacie  « 
que  nos  peres  avaloient,  malgré  la  répugnance 
ipvincible  de  la  nature,  Enfin , le  nombre  de« 
morts  eft  diminué  même  djns  les  hôpitaux. 

> Cet  ouvrage  ne  comporte  pas  des  calculs  ; 
mais  je  puis  avoir  les  miens,  fondés,  non  fut 
la  firaple  appercevance , mais  fur  les  bàtimens 
nouveaux,  fur  les  quartiers  plus  peuplés,  fur 
les  limites  de  la  ville  reculées , fyr  la  foule  des 
rentiers  qui  font  venus  jouir  à Paris. 

D’ailleurs  , 4 quel  point  précis  bernera  t-on 
la  circonférence  de  la  capitale  ? Le  Gros-  CaiU 
lou.^  C/niiüot^  la  'Nouvelle  - France la  Cour- 
tiUe,  le  PctityCcntil/u.,  Vaugirar^-,  &C.  n’ap- 

£ e 4 


54»  1 A B L fi  A 

• ^ t 

partiénnentils  pas  inconteftablementà  la  gratiné 
ville , puifque  les  maifons  fc  touchent , & qu’il 
c’y  a plus  d’interruption  ? 

Je  perfifte  donc,  malgré  le  Courier  de  !’£% 
tope , à donner  neuf  cent  milles  âmes  à la  ville 
de  Paris  , jufqu’à  ce  qu’il  m’ait  prouvé  le 
contraire  ; & je  lui  certifie  que  j’ai  fait  plufieurg 
recherches  qu’il  n’a  pas  faites  pour  approcher 
Je  plus  près  polTible  de  la  vérité. 

Si  l’on  veut  compter  les  gros  bourgs  qui 
flanquent  ta  capitale  & qui  y envoient  journel- 
lement des  hommes  qui  n’y  demetirent  que  quel- 

i 

ques  jours , mais  qui  fe  renouvellent  incelTam- 
ment , quelle  immenfe  population  ! Je  le  répété  , 
il  ne  faut  que  des  yeux  pour  en  reconnoître 
l’étendue. 

On  m’a  accufé  enfin  d’avoir  exagéré  les 
luiferes  publiques  ; j’ofe  répondre  que  j’ai  re- 
tenu quelquefois  mon  pinceau  , afin  de  ne  pas 
paroitre  outré.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Journal 
de  Paris  , qui  a un  cenfeur  pointilleux  , & qui 
eft  fournis  à la  plus  févere  infpeélion  & revifion.' 

^ ^ Une  femme  chargée  d’enfens^  & réduite 
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))  à là  plus  affreufe  mifere , écrivit  à M.  le  curé 
3,  de  Saintc-IVIarguerite  : Il  y a deux  jours  qut 
3^  je  fuis  /cwj  paitii  nies  enfans  meurent  de 
,3  faim  } ^ je  lü ai  pas  la  force  d aller  me 
33  jetter  à vos  pieds  pour  implorer  vçtre  pitié. 
3^  Ce  refpeélable  pafteur  vole  au  fecours  de 
33  cette  famille  infortunée:  Au  milieu  des  vifa- 
y,  ges  pâles  & défigurés  par  le  befoin,  ilap- 
33  per<;oit  un  enfant  de  quatre  ans  étendu  fur 
33  le  carreau , adreffant  à fa  mere  ces  paroles 
3,  déchirantes  : maman  , je  vais  donc  manger 
,3  ma  chaife  ? ,,  Journal  de  Paris , du  mardi 
' 14  Janvier  1777.  ( i ) 

« 4 

Cette  infortunée  requt  de  nombreux  fe- 
cours ; mais  elle  n’étoit  pas  la  millième  peut- 
être  dans  le  cas  de  la  plus  horrible  néceiïité. 

O toi , riche  , qui  auras  lu  ce  livre  , fi  une 
feule  idée  t’a  plû  ; fi  dans  cèt  ouvrage  , ou  dans 

( I ) Je  poiirrots  , d’après  les  papiers  publics  & des 
lettres  particulières , faire  frémir  les  incrédules , fi 
j’imprimois  ici  les  détails  qui  font  parvenus  à ma 
connoifliince  ; mais  j’en  ai  expofé  le  réfultat  dans 
cet  ouvrage  , & j’attefte  'que  je  n’ai  rien  donné  â 
l’exagéra  tioii. 
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mes  autres  écrits  , je  t’ai  donné  U lég^rê 
inilruélion , ou  le  plus  léger  plaifir  ; fi  ton  efprjt 
ou  ton  cœur  ont  éprouvé  quelqy’émotjpn  , tu 
es  mon  debiteur , j’ai  droit  à ta  reconneif. 
fance  ! Veux -tu  t’acquitter  envers  moi  d’une 
maniéré  qui  récompenfe  toutes  mes  veilles’ 
Donne  de  ton  fuperflu  au  premier  être  fouf. 
frant  ou  gémiffant,  que  tu  rencontreras  ; donne 
à mon  compatriote  en  fongeant  à moi  ; penfe 
que  plus  tu  donneras , plus  tu  te  feras  de  bien 
i toi -même;  donne  aftn  que  je  me  félicite 
d’avoir  été  dans  ce  monde  l’occafion  de  quel- 
que bonne  œuvre  ; & que  ce  don  charitable  foit 
l’unique  éloge  accordé  à mon  travail. 
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AVIS. 

Ij’auTEür  de  cet  ouvrage  ne  s’étant  point 
aftreint  à fuivre  l’ordre  des  matietes,  nous 
ayons  cru  pouvoir  ifoler , à fon  exemple,  quel- 
ques chapitres  : d’autres  fe  trouveront  dans  l’un 
des  deux  premiers  volumes,  & feront  répétés 
dn  partie  dans  le  troifieme  , parce  qu’ils  font  ou 
prefqu’entiérement  changés  , ou  confiderablc- 
ment  augmentés.  Le  publie  s’appereevra  facile- 
’ment  que  nous  avons  moins  conüdéré  notre 
Intérêt  que  fon  utilité  , en  lui  donnant  cette 
nouvelle  édition.  Nous  allons  encore  lui  remet- 
tre fous  les  yeux  le  chapitre  intitulé  : Où  eji 
Démocrite  ? qui  fe  trouve  à la  page  joç  du 
Corne  II , parce  que  l’auteur  l’a  refondu  & aug. 
Vnenté  dans  la  fécondé  édition. 


On  trouvera , à la  fin  de  ce  chapitre  , les  arti- 
cles ajoutés  à quelques-uns  des  deux  premiers 
tomes.  ' 


Oh  ejl  Démocrite  ! 

Si  la  comédie  n’eft  plus  fur  le  théâtre , elle 
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eH;  toujours  dans  le  monde.  Four  üft  «bfiievt* 
t.ur  defintcrefle,  il  y a de  quoi  rire  comme 
Bémocrite  ; & au  fond  , rien  n’cft  meilleur  pour 
la  fanté. 

Vous  voyez  l’abbé  qui  parle  de  fes  indigef. 
lions  ; vous  entendez  les  gémilTemens  de  l’avare 
qui  déclame  contre  la  dureté  du  cœur  humain  , 
lés  plaintes  du  plaideur  entécé,  laluÆfance  de 
l’auteur  qui  fronde  l’orgueil  dont  il  eft  atteint  ; 
vous  contemplez  la  morgue  du  grand,  qui 
afFcéte  quelquefois  la  bonté  , la  fatuité  du  petit, 
maître  , ardent  fediteur  des  modes  les  plus 
futiles.  Celui  qui  prête  le  plus  à la  fatyre  , elb. 
fatyrique  à l’excès.  Les  tons  & Les  maniérés  for- 
ment des  fcennes  extrêmement  variées  ; l’efprit 
léger , fugitif  & parleur  fait  contraAer  à ce* 
différens  perfonnages  une  forte  de  maintien, 
une  maniéré  qui  donne  à chaque  avantageux 
l’air  & l’attitude  de  fes  frivoles  & petites  idées. 

Jx  eft  curieux  d’examiner  le  nombre  infini 
de  ces  caufeurs , auxquels  on  attribueroit  la 
vraie  connoifTanCe  de  tous  les  arts , tandis  qu’au, 
cun  d’eux  ne  fauroit  en  réduire  un  feul  en 
pratique  : & le  ton  décifif  & haut  n’en  va  pas 
moins  fon  train. 
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• ■ Qu’est-  il  befüin  après  cela , d’aller  entendre 
nos  froides  comédies  modernes , qui  n’offrent 
rien  de  tous  ces  travers  ? 

Voyez  enfuite  le  ridicule  inconcevable  & 
les  prétentions  refpedlives  des  états , leurs  dé* 
bats  éternels , U montre  de  leurs  privilèges  ; & 
liez  encore  plus  fort. 

Les  fecretaires  du  Roi  , par  exemple , ne 
(avenc  quel  rang  occuper:  ils  s’élèvent,  ils  s’a- 
baiffent  ; leur  contenance  eft  mal  affurée  ; ils 
pofent  des  lignes  de  démarcation , mais  ces 
lignes  font  perpétuellement  dérangées.  Quel 
fcandale  pour  la  pépinière  de  la  future  nobleife 
Leur  fcrupule  dans  un  tems,  leur  exceffive 
indulgence  dans  un  autre,  tout  place  fous  un 
jour  comique  leur  embarras , leur  prodigieufe 
facilité  , puis  leur  attitude  fiere  & repouflante. 

Mais  favez-vous  Thiftoire  de  cet  honnête 
marchand  d’étoffes , qui  avoit  coutume  de  dire 
à tout  propos, _7C  veux  être  pendu  Ji  cela  n’eji 
pas  vrai  ^ je  veux  être  pendu  je,  ne  fais  pas 
telle  chnfc  ? Iljfit  fortune , & acheta  une  charge 
de  fecretaire  du  ^oi  ; le  lendemain  même  de 


Tableau 


44^ 

fon  acqiiifitîotî , il  s’écria  devant  une  nombreüfe 
aflemblce  : fi  ce  que  f affirme  tieji  pas  vérita* 
hle  , je  veux  être  décollé.  Qui  n’auroit  pas  ri  ? 

Charge  de  fecretaire  du  Roi  favonette  à 
vilain , dit  le  proverbe.  Mais  un  acquéreur  difoit 
avec  beaucoup  de  fens  : ce  qui  efi  ridicule  au^ 
Jour  (T  hui,  dans  cent  ans  d'ici  produira  d'exn 
cellentcs  raifons. 

Avoir  une  occupation  différente  de  fon 
voifm  , cft  un  titre  pour  fe  moquer  de  lui  ; le 
notaire  & le  greffier  fe  jugent  féparértient  l’un- 
au - deffus  de  l’autre;  le  procureur  & l’huifTief 
fe  regardent' comme  de  deux  caftes  différentes  # 
les  commis  établiffent  ehtr’eux  de  plus  grande* 
différences  ; l’homme  d’un  bureau  s’eftime  un 
petit  miniftre , & dit:  nous  avons  fait , nous 
avons  décidé  & nous  or  donnerons. -Lq  caiffier 
fe  croit  fort  au . dèffus  -du  liquidateur , & ainfi 
réciproquement.  Je  ne  fais  fi  le  marchand  de 
vinvifitelé  vinaigrier,  & fi  le librairè n’attend 
pas  que  le  papetier  ffiffe  les  premiers  pas  ; le 
confeiU’er  au  parlement  voit  en  pitié  un  confeil- 
1er  du  châtelet  ; & fi  vous  voulez  faire  évanouit 
une  Femme  de  robe  , vous  n’avez  qu’à  iui  parler 
d’une  préfidente  d’éleélion. 
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L’on  met  fouvent  en  délibération  dans  la 
bourgeôifie^  fi  l’on  rendra- la  vifite  àfonvoifin, 
& fl  l’on  n’en  feroit  pas  difpenfé  par  quelque 
dignité  perfonnelle , comme  par  exemple,  celle 
de  marguillier,  de  fyndic  de  fa  communauté  i 
de  quartenier , de  futur  éehevin  , qui  doit  graver 
fon  nom  fous  la  ftatue  équeftre  de  nos  rois. 

Parcourez  jufqu’aux  métiers  : ils  ont  établi 
entr’eux  une  efpece  de  féparation.  Dernière- 
ment un  tailleur  du  Roi  fe  fit  faire  une  perruque 
par  la  main  la  plus  habile  , parce  qü’un  tailleur 
du  Roi  doit  être  fupérieurement  coëffé  ; quand 
le  maître  perruquier  eut  apporté  & pofé  fon 
chef-d’oeruvrc  j^'le  tailleur  lui  demanda  avec  gra. 
vite,  combien  ?...  Je  ne  veux  point  d’argent..— 
Comment  ? — Non  ; vous  êtes  auffi  habile  dans 
Votre  art  que  jé  le  fuis  dans  le  mien  : eh  bien  , 
que  vos'cifeaux  me  coupent  un  habit — Vous 
vous  mépreneî  , rtioh  cher;  mes  cifeaux  & 
mon  aiguille,  cohfacrés  à la  cour , ne  travail- 
lent pas  pour  un  perruquier.  — Et  moi  , reprît 
l’autre  , je  ne  coëffe  pas  un  tailleur.  Ét  joignant 
le  gefte  à la  parole , il  lui  arracha  la  perruque 
de  deffus  la  tête  & court  encore. 

débats  opiniâtres  des  différentes  cora- 
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jnunautés  font  fort  divertiffans.  Ces’demande^ 
refpeétives  étoient  d’un  excellent  revenu  pour 
le  palais  il  y a quelques  années  ; voilà  pour, 
quoi  il  fârorifoit  tant  les  maîPi  ifes.  Les  procès 
font  devenus  plus  rares  depuis  la  réunion  , 
quoique  l’entêtement  foit  à-peu-près  le  même 
enrre  ces  petits  corps  de  marchands. 

Mais  quel  corps  aujourd’hui  ne  prétend 
pas  s’iloler  au  milieu  des  rapports  de  la  ma- 
chine  politique  ! Tout  corps,  tant  il  eft  frappe 
d’aveuglement  , ne  fent  que  l’injuftice  faite  à 
Tun  de  fesi  individus,  & regarde  comme  étran- 
gère à fes  intérêts  l’oppreilion  du  citoyen  qui 
n’eft  pas  de  fa  clafle. 

Le  militaire  rit  des  coups  qui  tombent  fur 
l’homme  de  robe; l’homme  de  robe  voit  avec 
indifférence  le  prêtre  qui  s’avilit  ; le  prêtre 
croit  pouvoir  exifter  indépendamment  des  au- 
tres états  , & l’orgueil  non  moins  que  l’intérêt 
a divifé  des  profeffions  qui  fe  touchent , qui 
ont  entr’elles  les  plus  invincibles  rapports  ; 
armées  les  unes  contre  les  autres , elles  fe  pré- 
valent tour-à-tour  de  petits  avantages  qu’elles 
«nt  obtenus  la  veille , pour  les  perdre  le  Len- 
demain ; 


DE  Paris. 


449 


ilemain  ; car  pendant  cette  lutte  le  gouverne- 
ment , en  paroilTant  vouloir  les  accorder , les 
pompe  & les  defTeche  pour  les  retenir  toutes 
fous  fa  main  , & les  faire  mouvoir  à fa  volonté. 

Personne  ne  veut  fonger  que  ces  travaux 
différens  font  liés  enfemble  , & portent  à la 
malTe  des  connoiflances  un  trait  de  lumière  ; 
que  la  fcience  eft  néceffairement  une , & que 
toutes  les  découvertes  ne  tendent  qu’à  dimî. 
nuer  la  fource  de  tous  nos  maux , l’ignorance 
& l’erreur. 

Aussi  la  fociété , morcelée  par  cette  mul- 
titude de  petites  & bizarres  diüindions  , eft- 
elle  devenue  une  tour  de  Babel  , pour  la  con- 
fufion  des  idées  & des  fentîmens  ; la  fottife 
y parle  comme  le  génie  & beaucoup  plus  haut  ; 
chacun  y déploie  fa  pancarte , fon  privilège , 
ou  fes  lettres  de  maîtrife  ; l’académicien  & le 
cordonnier  en  font  également  parade  de  nos 
jours.  O Démocrite  ! où  es  - tu  ? 

Additions  au  Tome  premier. 

I.  Chapitre  XCV,  page  279.  Gens  d*af- 
Tome  III.  F f 
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f aires Les  receveurs  à la  ville , dits  grlppC& 

fols  n’ont  plus  un  fol  pour  lirre  ; ce  qui  fcrok 
devenu  trop  confidérable  ; ils  n’ont  que  fix  de- 
■ niers  au  plus.  Leur  principal  bénéfice  confiftc 
en  avances.  Ges  receveurs  qui  n’ont  point  de 
rentes , s’en  font  d’affez  bonnes  fur  ceux  qui 
en  ont. 

’t 

2.  Chap.  CIX , p.  jo6.  Parures,,...  La  couleur 
générale , au  moment  que  j’écris , eft  dos  & 
ventre  de  puce.  Boue  de  Paris  & merde  d’oie 
ont  prévalu  depuis  ; mon  livre  eft  à moitié 
antique.  Je  voulois  parler  de  la  coiffure  à 
Thériffon  ; la  coëffare  à l’enfant  l’a  bannie.  Les 
plumes  font  devenues  plus  rares , elles  ne  flou 
tent  plus  en  panache.  Oh  î Comment  peindre 
ce  qui  par  fon  extrême  mobilité  échappe  au 
pinceau. 

L’hiftoire  des  poufs  , pets  en  ïair , coques , 
chignons , bouillons , chiffons , devroit  être  con- 
fiée à l’académie  des  belles.lettres , qui  fait  des 
recherches  fi  profondes  fur  les  colliers  & orne- 
mens  que  portoient  les  dames  Romaines,  Et  le 
préfent  ? pourquoi  n’en  pas  parler  ? Les  bonnets 
à la  grenade  , « la  T/iisbé ,,  à la  Sultane  , à la 
Corfe  ont  palTé , ainfi  que  les  chapeaux  à la 
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IBoJlon  r-àla  Philadelphie  , à la  Colin-Maillard'. 
la  coëfFure  en  limaçon  penche  fur  fon  déclin. 
Mais  mon  devoir  m’obligeroit  à parler  des 
jupons  , grojjis , bouffis , ébaubis , qui  groflilTent 
les  hanches , & donnent  de  la  chair  aux  fem- 
mes qui  n’ont  que  la  peau.  Je  promets  donc 
le  journal  des  plumes  & des  jupes  ^ qui  fera 
mieux  accueilli  que  le  journal  des  favans  ou 
celui  de  Neuchâtel  (i). 

3.  Chap.  CXXI,  page.  364  ÜËgtife  de  Ste. 
Cenevieve..,.  On  bâtit  une  magnifique  églife  , 
pour  placer  la  châffe  de  la  Sainte  fous  une 
fuperbe  coupole  ; elle  coûtera  bien  douze  à 
quinze  millions  & au  - delà.  Qjielle  énorme  & 
inutile  dépenfe,  qu’on  auroit  pu  appliquer  au 
foulagement  des  miferes  publiques  ! Et  quel 
temple  peut  - on  élever , difent  les  faintes  Ecri- 
tures , à celui  qui  a le  ciel  pour  manteau  , Se 
la  terre  pour  marche-pied  ? Les  curieux  iront 
vifiter  l’architeélure  , & la  populace  la  Sainte. 


( I ) Journal  trop  peu  répandu  , où  pliifienrs  ar- 
ticles marqués  d’un  C font  d’un  juge  impartial , d’un 
écrivain  cenfé  & d’un  vrai  littérateur.  Pourquoi  ne 
fient- il  pas  la  plume  dans  un  ouvrage  périodique 
plus  accrédité? 
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On  y traraîlie  depuis  trente  années.  Les  os  de 
Defcartes  repofent  dans  Tancien  temple  arec 
une  épitaphe;  les  reportera  - t-  on  non  loin 
de  la  chàfTe  qui  opéré  les  miracles  ? Quel  al- 
liage ! Sainte  - Genevieve  & Defcartes  côte  k 
côte  ! Ils  s’entretiennent  dans  l’autre  monde  g 
que  difent  • ils  de  celui  - ci  ? Mais  l’humble 
Defcartes  n’a  point  de  chàlTe. 

4.  Chap.  CXXIX , page  J82.  Les  fai  vu 

^ les  je  n'ai  point  vu J’ai  yu  une  muti. 

Tierie  d’écoliers  pour  des  enfans  qu’on  enlevait 

ou  qu’on  n’enlevoit  pas On  avoit  chargé  les 

exempts  de  la  police  d'enlever  les  enfans  va- 
gabonds & mendians  ; ils  mirent  en  charte 
privée  quelques  enfans  de  petits  bourgeois , & 
ce  pour  faire  contribuer  les  parens  : dans  le 
même  temps  il  y avoit  des  fours,  c’eft  à- lire^ 
des  endroits  reculés,  où  les  enrôleurs  ential- 
noient  les  jeunes  gens  par  force  ou  par  adreffe  ; 
ils  n’en  fortoient  qu’après  avoir  figné  un  en- 
gagement forci.  On  a détruit  ces  abus  odieux. 

ç.  Chap.  eXXX  , page  ^90,  Amour  du  mer- 

vcilleux Une  fefle  nouvelle,  compofée  fur- 

rout  de  jeunes  gens , paroît  avoir  adopté  les 
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ViHons  répandues  dans  le  lirre  intitulé  les 
Etrcurs  ^ la!  vérité  , ouvrage  d’un  myftique  k 
la  tête  échauffée,  qui  a néanmoins  quelques 
éclairs  de  génie. 

Cette  fecte  eft  travaillée  d’affedions  vapo- 
reuTcs,  maladie  fingulierément  commune  en- 
France  depuis  un  demi.fiecle;  maladie  qui  fa- 
vorife  tous  les  écarts  de  l’imagination  , & lui 
donne  une  tendance  vers  ce  qui  tient  du  pro- 
dige & du  furnaturel.  Selon  cette  fede,  l’homme 
eft  un  être  dégradé , le  mal  moral  eft  fon  pro- 
pre ouvrage , il  eft  forti  du  centre  de  vérité  ; 
Dieu  par  fa  clémence  le  retient  dans  la  circon- 
férence , lorfqu’il  auroit  pu  s’en  éloigner  à l’in- 
fini ;/e  cercle  neft  que  l’cxplofion  du  centre'. 
c’eft  à l’homme  de  fe  rapprocher  par  la  tangente. 

Pour  pouvoir  enfiler  cettc'tangente  , les  fcc- 
tateurs  de  ces  idées  creufes , vivent  dans  la  plus 
rigoureufe  continence  , jeûnent  jufqu’à  tomber 
dans  le  marafme  , fe  procurent  ainfi  des  rêves 
extatiques  , & éloignent  toutes  împreffions  ter- 
reftres , afin  de  laiffer  à l’ame  une  liberté  plus 
entière  , & une  communication  plus  facile  avec 
ie  centre  de  vérité. 

L’activité  de  l’efprit  humain  qui  s’indigne 
de  fon  ignoraice  ; cette  ardeur  de  connoitre 
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& de  p.énétrer  des  objets  par  les  propres  forces 
de  l’entendement  ; ce  fcntimeat  confus  que 
risomme  porte  en  lui  - même  , & qui  le  dé^ 
termine  à croire  qu’il  a le  germe  des  plus  hautes 
connoifTances  : voilà  ce  qui  précipite  des  ima- 
ginations contemplatives,  dans  cette  inveftiga- 
tion  des  chofes  invifibles  ; plus  elles  font  voi- 
lées, plus  l’homme  foible  & curieux  appelle 
les  prodiges  & fe  confie  aux  miferes.  Le  monde 
îniiigiiiaire  eft  pour  lui  le  monde  réel. 

yhiditwns  eu  Tome  fécond. 

6.  Chapitre  lit,  page  6.  Bibliot/icquc  dit 
Âoi....  Ce  vafie  dépôt  n’eft  ouvert  que  deux 
fois  la  femaine  & pendant,  deux  heures  & 
demie.  Le  bibliothécaire  prend  des  vacances 
à tout  propos.  Le  public  y eft  mal  fêrvi , & 
d’un  air  dédaigneux.  La  magnificence  royale 
devient  inutile  devant  les  réglemens  des  fu- 
faalternes , parelTeux  à l’excès.  Ne  devroit-on 
pas  pouvoir  puifer  chaque  jour  dans  ces  gros 
volumes  , faits  pour  être  confulté  plutôt  que 
lUs?  Il  faut  attendre  des  mois  entiers,  qu’il 
plaife  à un  commis  d’ouvrir  la  porte.  Les  livres 
les  ennuient , & ils  ne  vous  les  donnent  qu’en 
recJügnant. 
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'7.  Chap.  V,  page  14  Petites  Loges....  Les 
gens  de  lettres  fe  font  raffcmblés  en  corps 
depuis  trois  années  , pour  expofer  leurs  droi  ts 
au  théâtre  & les  faire  valoir.  Ils  n’ont  rien  fait. 
On  lès  a amufé,  fachant  bien  que  leur  feu 
s’évaporeroit.  Ils  font  tombés  dans  le  picge  le 
plus  groflîer , les  yeux  ouverts  ; c’eft  ce  qu’a- 
voient  prévu  les  gens  du  monde, qui  avoient 
dit;  le  corps  dramatique  n’aura  pas  l’efprit 
des  favetiers  alTemblés. 

8.  Chap.  VI,  page  19.  Comédiens....  La  Du- 
clos  jouoit  dans  les  Horaces  ; à la  fin  de  fes 
imprécations,  elle  fort  furieufe , comme  l’on 
fait;  l’adrice  s’embarralfa  dans  la  queue  très- 
longue  de  fa  robe , & tomba.  On  vit  foudain 
l’adleurqui  faifoit  Horace,  ôter  poliment  fon 
chapeau  ( i ) d’une  main , la  relever  de  l’autre  , 
la  reconduire  dans  la  coulilfe,  & là  , remettant 
fièrement  fon  chapeau , tirer  fon  épée  & la 
tuer , conformément  à fon  rôle. 


(i)Les  afteurs  tragiques  portoient,  dans  toutes 
les  tragédies , un  chapeau  furmonté  de  plumes  ; & 
c’eft  ainfi  qu’on  a joue  en  Fiance  pendant  près  de 
cent  ans  CorneiHc  & Racine. 
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‘ Cfcs  inepties  ne  fe  commettent  plus  ; maïs 
que  de  réformes  à defirer  encore  ! 

La  tragédie  , depuis  la  retraite  de  Made- 
moifelle  Dumefnil  , & depuis  l’exil  incroyable 
de  Mademoifelle  Sainval  (i)  , eft  devenu  chan- 
tante , roide  ) ampoulée,  monotone;  les  ac- 
teurs fubalcernes  ne  font  pas  aflez  attentifs  à 
maintenir  l’illufion.  Ils  commettent  des  fautes 
ïiombrcufes  contre  le  coftume  & le  fens  de 
leurs  rôles.  Qu’ai- je  befoin  , par  exemple,  de 
la  coqueterie  de  nos  princelTes  de  théâtre  , de 
leurs  têtes  bichonnées  au  gré  de  la  folie  du 
jour  ? Quand  j’apperqois  la  main  mauflade  du 
coëffeur,  je  ne  vois  plus  Cléopâtre,  Métope  » 
Athalie  , Idamé. 

Moins  d’oripeau  , plus  de  vérité.  Comment 
ne  pas  rire , en  voyant  des  valets  de  théâtre 
traveftis  en  Sénateurs  Romains  , fortir  des  cou- 
lifl.es  avec  les  robes  rouges  des  médecins  du 
malade  imaginaire  perruques  bouclées  & 
traînante,  groflîéremcnt  chargées  de  poudre  , 
& qui  , pour  comble  de  ridicule,  veulent  fi- 
gurer la  démarche  de  nos  jeunes  confeillers  ? 

Et  quand  les  fpedateurs  revoient  fans  cefle 

, ( I ) Exilée  par  lettre  de  cachet. 
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Ids  mètnss  toiles  mefqoines  & rembrunies  , 
quelquefois  trouées  ; qu’ils  rencontrent  les 
Scythes  & les  Sarniates  dans  un  palais  d’ar* 
chitedlure  grecque,  & le  farouche  Zamore  fous 
un  portique  romain  , peuvent  - ils  s’empêcher 
d’accufer  l’avarice  des  comédiens  à la  part^ 
■&  leur  cupidité  qui  néglige  un  accelToire  fait 
pour  influer  fur  les  rep'éfentations  ! 

Deux  théâtres  qui  rivaliferoient , qui  entre- 
ticndroient  entr’eux  une  émulation  fuivie  en 
jouant  les  mêmes  pièces,  qui  feroient  enfin 
l’un  pour  l’autre  un  perpétuel  objets  de  com- 
paraifon  , reftitueroient  à l’art  fa  pompe  , (a 
nobleiïe  & fa  dignité. 

On  fe  plaint  généralement  de  voir  la  fccne 
françoife  déchue  de  fon  ancien  luftre.  La  tra- 
gédie fur- tout  ellr défigurée  à un  point  mécon- 
noilTable.  De  là  ces  vers  : 

On  ne  voit  plus  pleurer  perfonne. 

Pour  notre  argent  nous  avons  du  plaijlr  : 

Et  le  tragique  qu'on  nous  donne , 

EJi  bien  fait  pour  nous  réjouir. 

9.  Chap,  VllI  , page  24.  Mefjes....  Dans  le 
fiv'cle  paffé  , un  prêtre  du  petit  Saint  - Antoine 
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étolt  raarîé  fccrétement , & tenoît  fon  ménagé 
près  de  la  place  Maubert.  Il  fe  partageoit  avec 
la  même  ferveur  entre  l*autel  & fon  époufc. 
Bon  prêtre,  bon  mari , pere  de  cinq  enfans, 
il  s’habilloit  deux  fois  par  jour,  pour  tromper 
les  regards  & remplir  fes  doubles  fondions , 
qui  lui  croient  également  cheres.  Sa  félicite 
fut  traverfée  par  un  cruel  délateur  ; le  parle» 
ment  calTa  fon  mariage , A il  fut  exilé  à per- 
pétuité : heureux  de  ne  pas  fubir  une  peine 
plus  grave. 

L’abbé  Pellegrin  n’é^oit  pas  marié  ; mais  il 
fâifoit  des  opéra  tout  en  difant  la  meffe.  Le 
démon  ne  préfidoit  pas  à fes  compofitions  , car 
elles  étoient  extrêmement  froides.  On  fit  fur 
lui  ces  vers  : ^ 

Le  niatin  catholique , ^ le  foir  idolâtre  , 

Il  dîne  de  T autel  ^ foupe  du  théâtre. 

Un  prince  ayant  nommé  pour  fon  aumônier 
l’abbé  P J connu  par  fes  nombreufes  & 
intéreffantes  productions , lui  dit  à fa  première 
audience  : M.  l’abbé , vous  vouiez  donc  être 
mon  aumônier  ; mais  fâchez  que  je  n’entends 
point  de  melTe.  — - Et  moi , Monfeigneur , je 
n’en  dis  point. 
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10.  Chap.  IX,  page  28.  La  fête  - Dieu..,.  Le 
foir , le^ertfar»  font  des  repoCoirs  dans  les  rues. 
Ils  ont  des  chandeliers  de  bois , des  chafubles 
de  papier , des  encenfoirs  de  fer  . blanc , un 
dais  de  carton , un  petit  foleil  d’etain.  L’un 
fait  le  curé,  l’autre  le  fous -diacre.  Ils  promè- 
nent l’hoftie  en  chantant  , difent  la  meffe  , 
donnent  la  benédirîtion,  & obligent  leurs  ca- 
marades à fe  mettre  à genoux.  Un  petit  be- 
deau fait  le  furieux  dès  que  l’on  commet  la 
moindre  irrévérence.  Les  grands  enfans  qui, 

- le  matin  ont  fait  à - peu  - près  les  mêmes  cé- 
rémonies , lèvent  les  épaules  , & fe  moquent 
de  la  proceffion  des  petits,  quand  ils  la  ren* 
contrent. 

II.  Chap.  X!I  ,page  57.  Plcbciens On  ne 

peut  rien  imaginer  de  plus  fot  que  la  maniéré 
dont  un  bourgeois  parle  des  puiflances  voi- 
fmes.  11  arrange  tout  fur  l’idée  du  fyndic  de- 
fa  communauté , & il  prend  la  hiérarchie  du 
tommijfaire  , du  lieutenant  de  police  & du  mi- 
nijîre , pour  le  modèle  de  tout  gouverne- 
ment. Tl  ne  conqoit  pas  pourquoi  des  répu- 
blicains fe  mêlent  fi  vivement  de  la  chofe  pu- 
blique; il  eft  dipofé  à les  regarder  comme  des 
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mutins , des  féditicux  qu’un  Roi  dcvfoît  mor 
riginer,  pour  les  rendre  plus  paifibles 

12.  Lhap.  XIII , page  39.  Capitation....Ties 
extenfions  inapperques  ont  doublé  graduelle, 
ment  la  capitation.  On  a augmenté  de  la  même 
maniéré  les  vingtièmes  , la  taille  & les  accef- 
foires  ; & pendant  quel  temps  ? Sous  la  domi- 
nation de  M.  Necker.  Il  a cependant  palTé 
pour  n’avoir  pas  mis  d’impôts. 

Il  faut  que  le  bourgeois  de  Paris  ait  l’atten- 
tion de  ne  pas  ranger  les  commis  de  la  c^î- 
tation  & des  doubles  vingtièmes  parmi  les  d- 
toyens  honorables.  Il  doit,  conformément  à 
l’etprit  & à l’exprefljon  de  l’Evangile , les  re- 
garder comme  des  publicains.  C’eft  une  petite 
vengeance  légitime  , qu’il  doit  exercer  en  paf- 
fant , pour  punira  fa  maniéré  les  âpres  agens 
du  fife  & la  dureté  de  leur  emploi  , & fouvent 
de  leur  caradere,-  car  ils  font  toujours  dif- 
pofés  à fe  réparer  de  l’intérêt  général  des  ci- 
toyens , pour  embraffer  & faire  exécuter  des 
loix  arbitraires.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  les  efti. 
mer  par  leurs  fondions  qui  ont  un  caradere 
opprcflif,  ou  du  moins  abufif.  Voyez  ce  que 
M.  Necker  dit  lui . même  au  Roi , de  la  capita* 
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tionfoumife  à des  principes  incertains , & qui 
excite  fréquemment  des  difficultés  ^ desplain- 
Us.  Il  avoue  qu’elle  dépend  d’une  répartition 
arbitraire.  Qu’ajouter  à ce  mot?  ‘ 

I }.  Chap.  XXI , page  64.  Bal  de  V opéra 

On  y danfe  quelquefois;  mais  celui  qui  a vu 
les  danfes  vives  & animées  des  jeunes  beautés 
du  pays  célçbre  par  les  foupirs  de  Julie , les 
pas  gais  & légers  des  vives  Alfaciennes , les  fauts 
des  Provençales,  l’exprelTion  de  la  joielincere 
& ingénue  parmi  les  Bretonnes , ne  pourra  plus 
foulî'rir  les  grâces  froides  & l’afféterie  de  nos 
danfes  de  bal , foit  paré  foit  mafqué. 

14» Chap,  LVIII , page  199.  Place  de  Grève.., 
On  avoit  fait  venir  , lors  de  l’exécution  de 
Damiens  ^ tous  les  bourreaux  des  villes  circon- 
voiHnes , pour  prêter  la  main  à ces  révoltantes 
opérations , qui  ont  attiré  des  amateurs  & des 
curieux. 

L’auteur  d’un  ouvrage  moderne  fur  la  paf- 
fion  de  jeu,  affirme  que  ce  jour  - là  même  on 
Joua  à la  Grève , qu'on  y joua  de  t argent , en 
a.ttendant  l’huile  bouillant  , &c.  , & nous 
nous  croypn^  civilifés,  policés  ! & nous  ofona 
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parler  de  nos  loix  , de  nos  moeurs  1 tandis  que , 
fans  le  cri  éloquent  des  écrivains,  nous  n’au- 
rions pas  appris  à rougir  de  ces  atroces  tue- 
pitudes.  Que  nous  avons  encore  befoin  d’être 
conduits  à la  fenfibilité  & à la  raifon  ! 

Le  fabre  qui  coupe  les  têtes  nobles , cft 
rouillé  dans  le  fourreau^  & l’exécuteur  a ou- 
blié cette  partie  de  fon  métier.  Tl  ne  fait  plus 
que  pendre  & rouer  : fon  bras  inexpérimenté 
a manqué  le  général  Lally. 

Les  Anglois  & les  Suiffes  ont  une  jurifpru- 
dence  criminelle  que  la  juftice  , la  raifon  & 
l’humanité  peuvent  avouer  ; & nous  avons 
encore  à rougir  de  nos  Formes  lamentables  & 
barbares  ; nous  n’avons  pas  encore  appris  à 
garantir  notre  liberté , notre  vie  & notre  hon- 
neur des  invafions  du  pouvoir  aveugle  & de 
la  fcélératefle  réfléchie.  La  loi  relie  indécife 
entre  le  crime  audacieux  & l’innocence  timide  : 
elle  a peine  à les  diftinguer  ; & tandis  que 
l’inftruélion  s’eft  pafTée  dans  l’ombre  , loin  de 
l’œil  & de  l’oreille  des  citoyens , le  fupplice 
vient  épouvanter  leurs  regards  ; & en  voyant 
fes  abominables  inftruinens  drefTés  dans  la 
place  publique  , il  faut  qu’ils  demandent  quel 
ell  le  coupable  & quel  eft  fon  délit  ? 
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iç,  Chap.  LX , page  aog.  BajîiUe...  Là  gé- 
mît ou  ne  gémit  plus  le  célébré  Linguet.  Quel 
eft  fon  délit  ? On  l’ignore. 

L'effet  en  eji  affreux , la  caufe  eji  inconnue. 

Voltaire. 

16.  Chap.  LXIII,  page  220.  Dépôts  ouren- 

fermeries,...  Aucun pouvoit  humain  n’a  le  droit 
d’enfermer  un  mendiant  , s’il  ne  lui  offre  fur- 
ie . champ  un  genre  d’occupation  qui  exerce  fes 
bras  , fans  l’atterrer,  ^ 

17.  Chap  LXIV,  page,22  2.  Vie  d'un  homme 
en  place....  Quelle  vie  , par  exemple  , que  œlle 
d’un  lieutenant  de  police  ! Il  n’a  pas  un  inf. 
tant  à lui  ; il  efl  obligé  tous  les  jours  de  punie  ; 
il  tremble  de  fe  livrer  à l’indulgence  , parce 
qu’ils  ne  fait,  pas  s’il  ne  fe  la  reprochera  point 
un  jour.  Il  a befoin  d’être  férere  , & d’aller 
contre  le  penchant  de  fon  cœur;  il  ne  fe  com- 
met pas  un  crime  dont  il  ne  reqoive  l’image 
honteufe  ou  cruelle.  On  ne  lui  parle  que 
d’hommes  vicieux  & de  vices  ; à chaque  inf- 
tant  on  vient  hii  dire , voilà  un  meurtre , on 
fuicide , une  violence  ! Il  n’arrive  pas  uq  acci 
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dent , qu’il  ne  lui  faille  ordonner  le  reoiede 
précipitamment  ^ il  n’a  qu’un  indant  pour  dé« 
libérer  & agir,  & il  faut  qu’il  craigne  éga- 
lement & d’abufer  du  pouvoir  qui  lui  eil  con- 
fié, & de  n’en  pas  ufer  à propos.  Les  rumeurs 
populaires,  les  propos  extravagans;  les  fac- 
tions  théâtrales , les  fauiTes  allarmes , tout  le 
regarde. 

Repofe-  t-il?  un  incendie  le  tire  brufque- 
ment  de  fon  lit.  !N’y  a-t-  il  pas  d’incendie  ? 
des  jeunes  gens  de  qualité  font  le  tapage  la 
nuit , infirment  le  prononcé  du  commifTaire  du 
quartier.  On  éveille  le  magiftrat  pour  juger  ces 
étourdis.  La  cour , la  ville  , ia  province  lui  fonj. 
des  interrogations  multipliées  : il  faut  qu’il  ré- 
ponde à tout,  il  faut  qu’il  fuive  à la  pifte  le 
brigand  , raflaflin  obfcur  qui  a commis  un  cri- 
me  ; car  le  magiftrat  paroit  blâmable  , s’il  n’a 
pas  fu  le  livrer  de  bonne  heure  à la  juftice  : 
on  calculera  le  temps  que  fes  prépofés  auront 
mis  à cette  capture  ; & fon  honneur  exige  que 
l’intervalle  entre  le  délit  & l’cmprifonnement 
foit  le  plus  court  polTible.  Quelles  fondions 
redoutables!  Quelle  vie  pénible  ! Et  cette  place 
eft  convoitée  ! 

i8. 
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ïg.Cliap.  LXV  , page  227.  Orateurs  faerds..^ 

1a  peuple  dort  au  fermon,  parce  qu’il  efl  rjb> 
rcment  adopté  à fon  élocution  & à fes  con- 
Boiflances.  M.  Oulier  de  Befanqon  dit  avoir 
vu  en  1 7 ; 9 dans  l’églife  Sainte  - Claire  à ^ 
Stockolm,  un  bedeau  qui  portoit  une  longue 
canne  , & frappok  fur  la  tête  de  ceux  qui  dor. 
moient  pendant  la  prédication.  Si  l’en  adoptoit 
cette  fondlion  en  France,  la  main  du  prépofe 
ne  feroit  pas  oifive  dans  nos  temples , & il  en 
faudroit  plus  d’un. 

19.  Chap,  LXVI,  page  2^1.  Anti-Ânglois..., 
Pourquoi  la  nation  angloife  a-t.  elle  cette 
fierté,  cette  énergie,  ces  reffources  , ce  cou^ 
rage  intrépide  & calme  qui  la  fait  réfiûer  à 
une  guerre  civile,  à trois  grandes  puiffances 
unies  à fes  fadions  particulières  ? Eh  ! qui  ne 
voit  que  fa  conftitution  politique,  en  fait  des 
hommes  qui  figurent  avec  dignité  , & qui  ont 
mérité  par  leur  génie  , leur  fermeté , leurs  lu- 
mieres  v&  leurs  loix  , d’enchaîner  la  tyrannie 
Çl  de  commander  à l’Océan  ? 

20.  Chap.  LXXII,  page  242.  Vacadémk 
françoife...  Le  bon  Patru  , qui  étoit  franc  du 
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collier,  récita  à l’académie  cetaoologue,  ïorf.' 
qu’elle  voulut  nommer  un  grand  feig  .eur  igno« 
tant,  au  lieu  d’admettre  un  écrivain  connu: 
un  ancien  Grec  avoit  une  lyre  admirable , k 
laquelle  fe  rompit  une  corde  ; au  lieu  d’en  re- 
mettre une  de  boyau , il  en  voulut  une  d’ar- 
gent , & la  lyre  n’eut  plus  d’harmonie. 

21.  Chap.  LXXXVIII,  page  286.  Lapetitç 
pojie....  Les  hommes  en  place  combattent  toute* 
les  nouveautés , & ne  cedent  au  bien  publiç 
que  lorfqu’on  les  y force , ou  par  une  entier© 
convic'tion,  ou  par  une  forte  de  violence.  Le 
premier  mot  d’un  miniftre  eft  toujours , Je  dé^ 
fens,  jamais  J’ûccorcfe. 

C’étoient  autrefois  en  Italie  les  vendeurs 
,de  poulets  qui  portoient  les  billets  doux  aux 
femmes  ; ils  glilToient  le  billet  fous  l’aile  du 
plus  gros , & la  dame  avertie  ne  manquoit  pas 
de  le  prendre.  Ce  manège  ayant  été  découvert , 
le  premier  meffager  d’amour  qui  fut  pris  , fut 
puni  par  Vejirapade^  avec  des  poulets  vivans 
attachés  aux  pieds.  Depuis  ce  temps , poulet 
eft  fynonime  à billet  doux.  Les  commis  ambu- 
lans  de  la  petite  pofte  en  portent  & rapportent 
fans.celfe;  mais  une  cire  fragile  & refpeéléc 
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tient  fous  le  voile  ces  fecrets  amoureux } le 
mari  prudent  n’ouvre  Jamais  les  billets  adrelTés 
à fa  femme. 

On  a publié  une  mince  brochure  , intitulée , 
la  petite  pajle  déoalifée.  Ces  lettres  font  fidtû 
ves  ; mais  s’il  étoit  permis  de  lever  par  fimple 
curiofité  les  cachets,  & de  pacourir  toute  la 
correfpondance  d’un  feul  jour  , Dieu  ! que  de 
chofes  curieufes  & intéreffantes  à lire  ! La  cer- 
titude que  ces  lettres  n’ont  été  écrites  que 
pour  une  feule  perfonne  , que  l’ame  s’eft  épan- 
chée en  liberté  , formeroit  des  contraftes  fin- 
guliers  & une  ledture  unique  ; jamais  l’imagi- 
nation d’un  auteur  ne  produira  rien  qui  en 
approche  ; la  détreffe,  l’infortune,  la  miferc, 
]’atnour,  la  jaloufie,  l’orgueil  donneroient  des 
tableaux  variés  , piquans;  & comme  on  ne 
pourroit  douter  de  la  réalité  , l’intérêt  devien- 
droit  plus  vif.  Quel  plaifir  de  voir  à nu  Je 
ftyle  de  l’homme  d’affaires,  du  marquis,  de 
la  courtifanne , de  la  jeune  fille  amoureufe , 
de  l’habitué  de  paroiffe  , de  l’emprunteur  , du 
tartuffe  dans  toutes  les  claffcs  ! Que  0,^  don- 
neroit  - on  pas  pour  les  lettres  originales  d’un 
Defrucs  , pour  tenir  tel  billet  de  tel  homme 

célébré  , dans  telle  çirconftance  de  fa  vie  ! Lee 
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gens  de  lettres  en  trouTeroienC  de  très,  biêa 
écrites,  les  philoTophes  ferotent  de  nouvelbs 
découvertes  fur  le  cœur  humain,  & les  gram« 
mairiens  verroientque , fur  cent  lettres , qBatre> 
vingt  n’ont  pas  l’ombre  d’orihograiAe  ; mais 
qu’en  général , celles  qui  pèchent  par  ce  dé- 
faut , ont  plus  d’efprk  & de  naturel  que  les 
autres  : aufli  font . elles  écrites  pour  la  plupart 
par  des  femmes.  Et  parmi  les  hommes  , pour 
ne  pas  dire  parmi  les  auteurs , ceux  qui  igno- 
rent certaines  réglés  grammaticales , s’expri- 
ment avec  plus  de  grâce , de  liberté  & de 
force.  Réfléchifrez  donc  là.delTus,  froids, 
pefant  & maniérés  écrivains , qui  favez  ou  ne 
favez  pas  la  grammaire. 

L’impreflîon  fidele  de  toutes  ces  lettres  fe- 
roit  un  monument  bien  curieux  ; mais  il  n’eft 
pas  licite  de  le  defirer  , car  rien  n’autorifeà 
léfer  de  cette  maniéré  la  confiance  publique. 

Cette  petite  pofte  , que  nous  devons  à M. 
Chamouffet,  a été  réunie  à la  grande  , parce 
qu’il  eft  dit  que  tous  les  établrlTcmens  en  France 
appartiendront  fuccelfivement  à des  régies  ou 
à d&s  fermiers  exdujîfs. 


22.  Chap.  LXXXIX,page  289.  Lesvijîtcs... 
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Tous  les  officiers  de  terre  & de  mer  ont . ils 
la  connoifTance  du  ftyle  de  Turenne  ? Le  void 
après  le  gain  d’une  bataille  importante  ; /es 
ennemis  font  venus  nous  attaquer  , nous  les 
avons  battus  ; Dieu  en  fait  loué,  fai  eu  un  ' 
peu  de  peine.  Je  vous  fouhaite  le  bon  foin  je 
me  mets  dans  mon  lit. 

2 J.  Chap.  XCI , page  29}.  Les  ajjtches....  Les 
pièces  de  théâtre  cefTeront  d’être  indécentes  , 
quand  on  C i ) n’aura  plus  de  comédiens  pour 
cenfeurs  moraux. 

Des  particuliers ( je  les  dénonce)  s’éman- 
cipent aufli  de  faire  imprimer  fans  mandat , 


( I ) Ils  le  font  bien , puifquMs  de'cidcnt  fi  la  pieee 
foraine  fera  ou  ne  fera  pas  repréfintée.  Jugement 
qui  ne  devroit  appartenir  qu’à  la  police.  Faut- il  re. 
dire  ici  à quel  point  les  fpeâacles  font  capables  d’in. 
Aller  fur  les  opinions  d’un  peuple , combien  ce  reC 
fort  eft  puiflant  pour  émouvoir  fes  afFeélions  , com- 
bien il  importe  au  gouvernement  de  rcgler  , de  pre. 
téger  les  repréfentations  théâtrales , & de  tourner  à 
l’utilité  des  mœnrs  ce  qui  ne  paroilToit  devoir  être 
qu’un  fimple  amufement  ? Comment  des  fondions 
auflî  gravés  ont- elles  pu  être,  du  rcflbrt  de  deux 
comeditni  ? 
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fans  priveîege  , leurs  noms  fur  des  cartel , À 
fe  donnent  le  titre  à' écuyer  , de  comte  ^ de 
marquis  , de  baron  . de  chevalier , à' avocat 
enfin.  Ce  font  peut  - être  des  ufurpateurs.  Eh  î 
vite  un  cenfeur  royal  pour  approuver , exa-- 
miner  toutes  les  cartes  des  vifites  qu’on  glif- 
fera  chez  un  portier  ou  dans  la  ferrure.  Quelle 
différence  y a-til  d’imprimer  fur  cartes 
bu  fur  du  papier  ?'  Les  caractères  d’imprimerie 
ne  doivent  jamais  mordre  le  chiffon  fans  la 
Jignature  & le  paraphe  : que  ne  peut  - on  pas 
mettre  fur  une  eartel  On  s’endort  là-deffus 
Éc  bien  màl  - à . propros;  Le  commis  du  fceau 
s’en  fcandalife  étrangement. 

Les  affiches  des  fpedacles  font  en  couleur  , 
mais  un  peu  trop  exhauffées  ; on  en  voit  fix 
ou  fept  qui  ferment  une  véritable  échelle,  le 
grand  opéra  en  tête  , & les  danfeurs  de  corde 
au  dernier  rang.  Mais  le  plus  fouvent,  par 
refpeél , les  affiches  des  fpcéîacles  des  Boule, 
vards  s’éloignent  des  affichés  des  trois  théâtres. 
Ce  que  c’eft  que  l’ordre  & la  fubordination! 

24.  Chap.  XCIX , page  3 1 6. portes cocheres.. 
Ce  qu’elles  ont  vraiment  d’incommode , c’eft 
que  tous  les  paffans  y lâchent  leuts  eaux , & 
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4u*cn  rentrant  chet  foi , l’on  trouve  au  bas  de 
fon  efcalier  un  pilleur  qui  vous  regarde  & 
ne  fe  dérange  pas.  Ailleurs  on  le  chafTeroit  l 
ici , le  public  eft  maître  de  allées , pour  les 
befoins  de  néceflité.  Cetie  co  tume  eft  fort 
fale  & fort  embarralTante  pour  les  femmes. 

Chap.  ex,  page  546.  Legeres  obferoa. 
thns....  11  y a des  amis  de  table  qui  enlevent 
leurs  promefles  avec  la  nappe  quand  ils  vous 
ont  régalé , ils  fe  croient  difpenfes  d’aquitter 
leurs  paroles. 

/ 

Tout  l’argent  des  provinces  reflue  dans  la 
capitale,  & prefque  tout  l’argent  de  la  capitale 
palfe  par  les  mains  des  courtifannes. 

Que  de  gens  ne  narrent  fi  facilement , que 
parce  qu’ils  difent  fans  peine  ce  qui  ne  leur 
coûte  rien  à penfer  ! 

L’honneur  d’une  fille  eft  à elle  ; elle  y re- 
garde à deux  fois  : l’honneur  d’une  femme  eft 
à fon  mari  ; elle  y regarde  m ins. 

Le  public  prononces  deux  fenience’  : la  pre- 
mière eft  précipitée  , & précédé  l’examen  ; la 
fécondé  ne  vient  que  quelque  temps  après  : 
mais  celle-là  eft  motivée,  & ordinairement  il 
n’y  a plus  d’appel. 
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Etre  malade  à Paris  eft  sm  état  ; les  femme# 
le  choififFent  de  préférence . comme  le  plo» 
întérefTant. 

Les  Partficnnes  achètent  quatre  ajuftemens 
Contre  une  chemife.  On  a de  la  toile  en  pro- 
vince & des  blondes  dans  la  capitale. 

Tel  journalifte  eft  quelquefois,  conformé- 
ment à fes  intérêts  différent  , le  plus  vil  des 
flatteurs  , & le  plus  infolent  des  critiques. 

Un  traitant  ayant  lu  fur  une  colonne  l’af- 
fiche d’un  livre  qui  portoit  pour  titre , Traité 
de  tarne  , demanda  quel  pourroit  être  ce  traité  , 
le  feul  auquel  il  ne  fût  point  intereffé , le  fcul 
dont  il  ne  connût  point  la  nature  ni  le  produit. 

Ramper  avec  bajjejfe  en  affeÜant  t audace , 
S'engraiJJer  de  rapine  en  attejiant  les  loix , 
Etouffer  en fecret fon  ami  qu'on  embraffe . 
Voilai' honneur  qui  regne  à lajiiite  des  Rois. 

Ces  vers  de  Voltaire  font  peu  connus , & méri- 
tent de  l’être. 

2 6,  Chap.  GXV , page  } 6 ç . Pain  de pomnimes 
de  terre,...  Depuis  la  première  impreffion  de 
cet  article,  on  a fait  du  bifeuit  de  pommes  de 
I terre  : mais  on  a encore  mieux  fait , on  a con- 
verti la  patite  en  pain*&  en  bifeuit.  Quel  tré- 
for  pour  les  colonies  affligées  par  ces  vio. 
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lentes  convulfions  de  la  nature  , par  ces  ou. 
ragans  qui  détruifent  toute  récolte,  & expo, 
fées  d’ailleurs  aux  ravages  de  la  guerre  & aux 
cruels  hafards  de  l’Océan  ! 

Le  bifcuit  de  po.iimes  de  terre  l’emporte  far 
le  bifcuit  de  froment  ; mais  le  pain  de  patate 
a beaucoup  d’avantages  fur  la  pomme  de  terre  , 
en  ce  que  la  patate  eft  plus  farineufe , moinï 
aqueufe,  & qu’elle  contient  fur- tout  un  prin. 
cipe  fucré  & nutritif  qui  la  rend  plus  pro- 
pre  à être  converti  en  pain , & à l’alTimilet 
à notre  fubftance. 

Je  ne  fais  fi  je  ne  me  trompe  dans  mes 
vœux  ardens  ; mais  je  penfe  que  la  chymîe 
pourra  tirer  un  jour  de  tous  les  corps  un  prin. 
cipe  nouniiTant,  & qu’il  fera  alors  aufii. facile 
à l’homme  de  pourvoir  à fa  fubûftance,  que 
de  puifer  i’eau  dans  les  lacs  & les  fontaines. 

Et  que  deviendroient  tous  ces  combats  de 
l’orgueil,  de  l’ambition,  de  l’avarice,  toutes 
ces  cruelles  inlbitutions  des  grands  empires  ? 
Une  nourriture  aiféc  facile , abondante , à la 
difpofiüon  de  l’homme,  feroît  le  gage  de  fa 
tranquillité  & de  fes  vertus.  Nos  malheureux 
fyftémes  politiques  feroient  renverfés.  Tra. 
vaillez , travaillez  , bons  chymiftes  ! 
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27.  Chap.  CXVI  , page  5^8.  yfumâ^' 
nés....  Citons  le  médecin  Chaque  pre» 

mier  jour  du  mois  il  portoit  en  cachette  à fon 
curé , pour  les  pauvres  honteux  de  fa  paroiffe  » 
un  fac  de  mille  francs  ; pendant  quinze  années 
confécutives  il  fit  le  mime  voyage  : fomme  to- 
tale, cent  quatre-vingt  mille  livres.  Faire  le 
bien  , c’eft  déjà  beaucoup  ; mais  la  confiance 
dans  le  bien  ! 

Les  âmes  fenfibles  voient  avec  attendrifle. 
ment  que  les  actes  d’humanité  fe  multiplient 
de  nos  jours  ; qu’il  ne  faut  qu’annoncer  un 
défaftre,  un  accident,  pour  éveiller  la  com- 
paflTion  & la  charité  ; que  les  bienfaits  s’effor- 
cent à combler  l’abyme  delà  mifere.  llefl  pro- 
fond , mais  il  n’efl  pas  intariffable. 

Le  journal  de  Paris  efl:  devenu'le  héraut 
des  calamités  particulières , & le  véhicule  de* 
prompts  fecour  s donnés  aux  infortunés.  Au- 
cune plainte  jufqu’ici  n’a  été  dédaignée.  Cet 
emploi  'rend  cette  feuille  infiniment  précieufe 
& refpeétable.  On  envie  fouvent  la  fonélion 
de  fes  rédacteurs. 

La  naiffance  du  Dauphin  en  1781  , a été 
dans  la  capitale  & dans  les  provinces , le  fignal 
d’une  foule  d’ac'tions  généreufes  & patrmti- 
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qüés  ; on  a délivré  des  prifonniers , oïl  a adopté 
des  orphelins  : le  bien  fe  fait  donc  au  milieu 
de  tant  de  légèreté  & d’inconféquence  , & la 
bienfaifance  régné  parmi  la  dilTolution  des 
mœurs  ; c’eft  qu’on  a fenti  que  la  bonté  de 
l’ame  étoit  la  vertu  première , que  le  plaifîr 
d’obliger  avoit  quelque  chofe  de  célefte  & de 
divin  , que  le  grand  crime  & le  feul  peut-être 
étoit  la  dureté  de  cœur  , que  l’avarice  enfin 
devoir  être  confiderée  comme  le  vice  le  plus 
méprifable  & le  plus  funefte. 

Nul  homme  n’eft  difpenfé  de  faire  le  bien  ; 
le  plus  pauvre  doit  encore  payer  fon  tribut  à 
l’infortuné  : un  rien  lui  rend  quelquefois  la 
vie  ; ce  n’eft  point  toujours  de  la  monnoie 
qu’il  faut , ce  font  des  foins  , des  avis , une 
vifite , une  fimple  démarche , un  placer  pre- 

fenté  à propos. 

Que  les  écrivains  fideles  à leur  noble  em- 
ploi , nourriftent  & entretiennent  donc  conf- 
tamment  cette  pente  falutaire  à la  ,bienfairan- 
ce  ! Dixi. 

2 8.  Chap.  eXXÏ  , page  ; 7 g.  Les  heures  du 
four.,..  On  dit  qu’il  faut  porter  trois  facs  au 
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palais  , fac  de  papier , fac  d’argent , Tac  de 
patience. 

Un  anaffin  en  1769,  armé  d’une  fronde 
courte  , avoit  déjà  » à la  mi.odlobre , tué  trois 
hommes , dans  l’efpacc  de  üx  jours , lorfqu’il 
fut  arrêté. 

Le  marteau  du  forgeron  & du  maréchal- 
ferrant  trouble  quelquefois  le  fommeil  du  ma- 
tin pour  les  parefTeux  qui  font  encore  au  lit. 

' Si  l’on  en  croyoît  nos  fybarites,  on  rclégueroit 
hors  des  villes  tous  les  artifans  qui  font  fré- 
rair  la  lime  mordante , il  ne  feroit  plus  permis 
au  chauderonnier  de  battre  fa  marmite , au 
charron  de  cercler  la  roue  d’un  fer  durable , 
aux  dffcrentes  profeflions  qui  courent  le  rues , 
d’éleVer  ces  voix  aigres  & retentiflantes  qui  fe 
fbnt  entendre  au  fommet , & jufques  fur  le 
derrière  des  maifons.  Il  faudroit  que  le  bruit 
de  la  cité  fût  enchairé  de  toutes  parts  , pour 
protéger  leur  oifive  molleffc  , & que  le  calme 
du  filencc  environnant  leur  paifible  alcôve  , 
tous  ces  voluptueux  puflent  prefTer  la  plume 
oifeufe  jufqu’à  la  douzième  heure  , lorfque  le 
foleil  eft  au  haut  de  fa  carrière. 

Par  une  fuite  du  même  efprit , ils  ne  vou- 
dioient  pas  fentir  la  boutique  du  chapelier  à 
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caufc  de  l’odeur  de  foule  ^ ni  celle  du  cor- 
royeur  , à caufe  des  huiles  j ni  celle  du  ver- 
Jiiffeur  ; ni  celle  du  parfumeur , quoiqu’ils  fuf- 
fent  ufage  de  fes  cofniétiques  ; ni  celle  du 
tapeur  de  tabac  , qui  les  fait  éternuer  volon- 
tairement , lorC^u’ils  palTent.  Si  l’on  écoutoit 
toutes  les  prétentions  de  ces  riches , i!  n’y 
auroit  que  des  portes  cocheres  dans  la  capitale, 
& l’on  matelaOeroit  les  rues  jufqu’à  une  heure, 
c’eft.à-dire , jufqu’au  temps  où  ils  quittent  l’é- 
dredon ou  la  chaife  longue  ; les  cloches  ne 
devroient  plus  retentir  dans  les  airs;  & le  tam- 
bour des  Gardes  , en  pafTant  fous  leurs  fenê- 
tres , devroit  être  muet  : car  il  n’appartient 
qu’à  leurs  équipages  de  faire  du  bruit  en  rou- 
lant fur  le  pavé , & de  réveiller  à deux  heures 
du  matin  ceux  qui  dorment. 

29.  Chap.  CXXXI.  page  425.  Les  trois 
Rois....  Le  réformateur  Calvin  , qui  fait  & fera 
époque,  étoit  un  prédicateur  infatigable.  Il  a 
prononcé  deux  mille  ving t-trois  fermons , qui 
font  autant  de  pièces  différentes.  On  les  voit 
& on  les  conferve  dans  la  bibliothèque  de 
Geneve. 
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Les  Tomes  IV  & V , du  Tableau  de  Taris , 
lefquels  termineront  l’ouvrage , paroitront  à 
la  fin  d’Odobre  1782. 
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